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AVANT-PROPOS
Nous avons eu souvent l’occasion de nous rendre compte, à la suite d’articles ou de conférences, combien vivement s'intéresse le public à l’origine et au sens des noms de famille, comme aussi à la valeur primitive des prénoms. Malheureusement il lui est difficile de satisfaire sa curioaité, faute d'ouvrage de vulgarisation et même de travaux scientifiques, car si des recherches méthodiques sont poursuivies, depuis un certain temps, dans ce domaine, leurs auteurs n’ont encore, autant dire, rien publié.
Ce livre qui manque et qu’on réclame depuis longtemps, nous avons voulu le donner aux lecteurs désireux de connaître les premiers résultats d’une science encore très jeune, dont le nom même n'est pas définitivement fixé, puisqu'on l’appelle soit onomastique, soit anthroponymie. La dernière désignation nous semble préférable, parce qu’elle permet d’opposer nettement l'étude des noms de personnes à celle des noms de lieux, ou toponymie; on réservera la première à la science générale des noms propres. Nous comptons compléter plus tard ce petit volume par un ouvrage analogue, de vulgarisation et de synthèse, sur les noms de lieux, dont l’étude, plus avancée, n’est pas moins attrayante et suggestive et n’a pas encore été mise à la portée du grand public.
VI AVANT-PROPOS
Le champ de ces recherches est beaucoup plus vaste qu'on ne pourrait le supposer de prime abord. L’origine et le sens des mots n’est qu’un des aspects du problème étymologique, qu’il s’agisse de noms propres ou d'éléments quelconques du langage. C’est toute l’histoire des noms de famille, avec leurs transformations, leurs altérations analogiques et graphiques, leurs changements, c’est leur répartition géographique originaire qu’il faut reconstituer en retrouvant leurs foyers, leurs berceaux divers. Il faut expliquer aussi comment le nom indi-
viduel, christianisé en nom de baptême, laïcisé en.
prénom par la Révolution, a été soumis, à travers les âges, à diverses préoccupations d'ordre mystique, ou relevant de l’usage, de la mode. On ne doit pas oublier le rôle qu’ont joué les surnoms, ni négliger les pseudonymes dont la raison d’être et le choix obéissent aussi à des principes généraux. À un point de vue plus élevé, il y a lieu de dégager les rapports qui, ici comme ailieurs, relient les faits du langage à l’histoire, aux institutions, aux mœurs, aux croyances. Beau sujet que Salverte a gâché, il y a un siècle!, et qui a été repris récemment pour l’indoeuropéen, sur des bases scientifiques, par Solmsen et Fraenkel*,
Bien des points restent encore obscurs. Beaucoup de noms de famille n’ont pas révélé le secret de leur origine et résistent jusqu’à ce jour aux investigations des chercheurs. La répartition géographique n’est qu’ébauchée. Mais les faits certains, les résultats acquis sont déjà suf-
1. En tentant une synthèse prématurée avec des documents plus ou moins sûrs et une méthode imparfaite (Essai historique et philosophique sur les noms d'hommes, de peuples et de lieux, principalement dans leurs rapports avec la civilisation, Paris, 2 vol., 1824).
AVANT-PROPOS VII
fisants pour permettre d’asseoir sur des bases solides le dernier né de la linguistique.
Consacré essentiellement aux noms de personnes actuels de la France, le présent ouvrage n’aurait pas été complet sans un coup d'œil jeté sur les âges passés, sur l’anthroponymie des civilisations qui ont concouru à la formation de la nôtre, — car les faits du langage s'expliquent avant tout par l’histoire. Il n’était pas moins utile d'établir des points de comparaison avec les nations voisines, moins pour signaler la divergence de certains faits que pour mettre en relief la similitude des phénomènes généraux qui accusent, une fois de plus, la solidarité de nos civilisations occidentales.
os, pds te © Æmslne mme 2 à à unes
LEUR INTÉRÊT
Délicate à établir, la distinction entre noms propres et noms communs est artificielle aux yeux du linguiste,
Historiquement : car les noms: propres, en dernière analyse, ont été créés avec des noms communs ou des adjectifs substantivés. Les noms de personnes, on le verra, ont pour éléments des surnoms métaphoriques, des noms de professions ou des noms de lieux; les noms de lieux, à leur tour, dérivent dé noms de personnes ou ont été formés, soit d’après des particularités topographiques, soit à l’aide de noms communs ou d’épithètes, Inversement, au cours dé l’histoire, nombre de noms propres deviennent noms communs : un louis, un massicot, de l’andrinople.
Logiquement, il est à peu près impossible de trouver une définition qui englobe tous les noms propres. On a proposé d’abord celle-ci : le nom propre s’applique à un individu ou à une chose, le nom commun à un groupe. Mais un prénom est susceptible de désigner de nombreux individus ; un nom de lieu a souvent plusieurs homonymes, On a cherché à préciser : le nom propre s’applique à
un ou plusieurs individus pris en particulier, non à tous (P. Crouzet). Définition encore inexacte : il y a des nompropres collectifs, s’appliquant à tout un groupe (les Frans : çais) et des noms communs relatifs à un seul objet (le paradis, le soleil). Et peut-on vraiment séparer certains noms propres de leur emploi adjectif, en dressant une cloison entre les Français et le langage français!
On a prétendu que les noms propres ne sont pas traduits dans les langues étrangères : à quoi Michel Bréal a judicieusement répondu! qu’il en est de même pour beaucoup de noms de dignités, d’inventions, de costumes, etc., — plus ou moins assimilés par la phonétique, peut-on ajouter, tout comme les noms propres. On a allégué aussi que les noms propres suivent les transformations phonétiques d’une marche plus lente que les noms communs : c'est complètement inexact. À diverses époques, tels d’entre eux sont refaits, et recréés sur un modèle plus ancien (par exemple nos prénoms d’après le latin), mais c’est là un phénomène d’une tout autre nature, analogue à la création des mots savants, Et si une graphie archaïque peut arriver à exercer un choc en retour sur la prononciation des noms de famille, voire des noms de lieux, il s’agit ici encore d’un fait d’ordre très général qui atteint, à l’époque contemporaine, toutes les parties
du vocabulaire.
= La présence ou l’absence de l’article devant le nom n’est pas plus caractéristique. Le nom commun se passe de ce compagnon en mainte circonstance : apostrophe, proverbes, aphorismes généraux. Les noms de rivières, au contraire, le réclament dans presque toutes les langues de l’Europe occidentale. L’italien l’emploie volontiers devant les noms de famille, voire devant les prénoms, et il nous a passé cet usage pour les actrices et cantatrices, qu’il a exportées chez nous en grand nombre : la Camargo,
L. On peut répondre également qu’à certaines époques les noms de personnes étrangers, qui avaient un sens apparent, ont bel et bien été traduits (p. 157),
la Paiti. Les parlers de notre Midi disent « le Pierre » et « la Marie »; à Paris même, le peuple appelle « Za Durand » la femme de Durand, et le pluriel « les Durand » est très correct. Question d'usage, variable suivant les temps et les lieux, et assez complexe.
Beaucoup plus profonde est la formule de Michel Bréal, dans la page à laquelle nous faisions allusion plus haut : les noms propres sont des signes à la seconde puissance. Cristallisés depuis des siècles, ils ont perdu leur valeur primitive pour évoquer un lieu, un individu ou un groupe déterminé. Sans doute, le pouvoir évocateur du nom commun s’atténue au cours des âges, l’image se ternit, mais il en reste un reflet, un vestige : si nous ne° percevons plus les tourments de la géhenne infernale dans notre mot gêne, à la valeur affaiblie, ceci est néanmoins la continuation de cela, et il existe entre les deux sens une filiation ininterrompue. Au contraire, il ne subsiste aucun lien entre le prénom Camille et le camillus romain qui assistait le grand prêtre, ni entre le nom de famille Hubault et le composé franc ou burgonde Hugobaldo, évoquant l'esprit hardi. La chaîne historique a été rompue et à maintes reprises, car si, à l’origine, l’un comme l’autre de ces noms a été métaphorique, ils ont vite perdu, et complètement, leur valeur première, et c’est l’usago seul, la mode qui les a maintenus à travers les générations ou fait reparaître (c’est le cas du nom latin) après une longue éclipse, jusqu’au jour où l’un a été fixé dans le calendrier, l’autre dans l’état civil.
Il est donc juste de dire, avec Michel Bréal, qu'il n’existe entre les noms propres et les noms communs qu’une différence de degré, intellectuelle et non grammaticale. Les noms propres sont les plus individuels, les plus significatifs de tous; ce sont les substantifs par excellence : devenant noms communs, ils gagnent en extension ce qu'ils perdent en compréhension, et vice versa. Pensons à l’adjectif latin augustus devenant le nom propre d’Octave,
Essai de Sémantique, p
ou inversement à Üœsar passant au sens de l’allemand kaiser.
Là + +#
Si l’on veut une classification, la seule rationnelle est celle qui sépare les noms de personnes et les noms de lieux, ceux-ci ayant une attache territoriale précise, ceux-là s'appliquant soit à une personne (noms individuels), soit à un groupe de personnes ayant entre elles un lien social (famille, gens romaine), géographique ou podtique (nom d'habitants d’une ville, d’un territoire,
tat). Surnoms et pseudonymes rentrent dans ces cadres, les seuls rationnels, les seuls conformes à l’histoire de la société comme du langage.
Noms de lieux et noms de personnes ont toujours eu et ont encore entre eux des rapports d’interdépendance, plus ou moins accusés suivant les époques. Ville ou village tire souvent son appellation du nom de son fondateur ou du possesseur du domaine autour duquel une agglomération s’est formée plus tard. En revanche, l'individu ou la famille est fréquemment dénommé d’après sa localité, sa province, sa patrie d’origine, d’après sa propriété ou d’après telle particularité de son habitation.
Chassés-croisés entre anthroponynes et toponymes sont fréquents au cours de l’histoire. Voici le nom de famille latin Varius, qui est le prototype (avec suffixe) de la localité méridionale Vérac; avec le régime féodal, le village donne son nom aux seigneurs indigènes qui, acquérant par la suite un fief en Poitou, y font ériger, en 1652, la terre de Couhé en baronnie de Vérac. De même Noailles (Oise), qui s’appelait auparavant Longvillers, a pris le nom d’une famille noble qui tenait son patronyme d’un village de la Corrèze; Broglie (Eure), autrefois Chambrats, d’une lignée de ducs dont le titre nobiliaire se rattachait à une localité d'Italie. La célèbre famille des Condé a transféré, en 1820, à une ville d’eaux en formation près de Montmorency, le nom de son fief du Hainaut, Enghien.
Si l’on passe aux milieux roturiers, le domaine de Ménard s’est appelé la Ménardière, puis les propriétaires, ayant changé dans l'intervalle, ont été plus tard nommés Za Ménardière, prenant, à leur tour, le nom de la terre,
Noms de personnes et noms de lieux offrent, à toute époque, les mêmes phénomènes de cristallisation et de stérilisation linguistiques, sar lesquels nous allons revenir. Mais les premiers, dans l’ensemble, sont beaucoup moins archaïques que les seconds. L'aspect du sol, les montagnes, les rivières, les rivages restent fixes à travers deux ou trois millénaires d’histoire; la ville, le village même dure des siècles. Au contraire, les générations se succèdent, rapides, favorissant les changements et les disparitions de noms, surtout au cours des périodes troublées. Les noms de famille n’ont été fixés qu'aux époques de forte organisation politique et sociale. Enfin les variations de la mode, si puissantes pour les noms de personnes, n’ont guère de prise sur les noms de lieux.
En fait, la majorité des noms de nos rivières importantes ne s'expliquent même pas par le celtique : leurs radicaux appartiennent à une ou plusieurs langues parlées avant l’arrivée des Gaulois en Gaule, au vi‘ siècle avant Jésus-Christ. Parmi les lieux habités, un nombre important est d’origine gauloise; la grande majorité date des époques romaine et mérovingienne. Au xr' siècle, la toponymie de la France (en dehors des lieux dits, pour lesquels il faut ajouter quelques siècles) était presque complètement constituée : dans les cartulaires de cette époque, ou retrouve, pour les neuf dixièmes en moyenne, tous les noms actuels. Au contraire, pour prendre le groupe le plus stable des anthroponymes, les plus anciens noms de famille remontent à peine à cette dernière époque (xr°xI1° 8.); la plus grande partie de ces noms se sont formés aux alentours du xv° siècle, pour se fixer avec l’état civil à partir du règne de François Ier, Encore les noms de familles israélites ne datent-ils que du début du xix° siècle, et les changements légaux de noms, l’état civil des enfants trouvés ou non reconnus, l'immigration des
étrangers apportent-ils encore sans cesse des éléments nouveaux.
Ce simple rapprochement permet d'inférer que l’étymologie et l’histoire des noms de lieux, qui mettent en jeu des langues que nous connaissons imparfaitement ou à peine, présentent beaucoup plus de difficultés que celles des noms de personnes. C’est incontestable en ce qui concerne les noms prélatins et surtout préceltiques. Mais en revanche, pour le linguiste, le nom de lieu a l’avantage de la fixité, qui permet de le retrouver fréquemment dans les textes. Le nom de personne, à la fois plus fuyant et plus mobile, offre en outre une variété infiniment plus grande de combinaisons, dans lesquelles interviennent des facteurs de toute sorte, psychiques et sociaux. Il faut avoir pénétré profondément l’histoire, la vie, la mentalité d’une époque pour asseoir sur des fondements solides la genèse des noms de personnes qu’elle a formés.
L'intérêt psychologique et social des noms de personnes est considérable. Pour qui sait les interpréter, les noms de personnes portent sur leur visage le reflet, l'empreinte des civilisations passées. Les gros bataillons des noms de famille français évoquent l'ironie gouailleuse et crue des fableaux, la langue savoureuse, les professions, les costumes, les usages du moyen âge finissant. Par les noms francs et burgondes que l’aristocratie mérovingienne et carolingienne mit à la mode, ils font revivre ces composés, aux métaphores brillantes comme des cliquetis d'armes, dont les conquérants germains, grands enfants barbares, aimaient à s’affubler, ainsi qu’auparavant les Gaulois. Les prénoms du calendrier chrétien, où sont venus s'inscrire, suivant les hasards du martyrologe et de la béatification, des noms de toute origine, font surgir, à travers les victimes réelles ou apocryphes de la Rome païenne et les ascètes du moyen âge, les patronymes romains nés dela glèbe et enrobés par un droit
despotique dans un puissant conglomérat familial, la plastique des créations grecques, poétiques et individualistes, l’éclat enfin, terni par le temps, des vieilles images bibliques, filles du désert.
Avec les noms de personnes on peut plonger au tréfonds de l’âme populaire parmi les âges défunts. Ne sontils pas les symboles vivants de croyances, de superstitions évanouies ?
La valeur magique attribuée aux mots dans les sociétés anciennes apparaît avec une force particulière dans les noms qui désignent l'individu. Pour le primitif, a exposé le pénétrant sociologue A. Niceforo en des pages suggestives !, le nom est attaché inséparablement à l’être désigné, il fait corps avec lui, à tel point que les sauvages cachent leur véritable nom aux inconnus pour se préserver des maléfices. Certains nègres du Soudan donnent à l'enfant le nom du fétiche qui présidait à la semaine de la naissance. Épurée par le christianisme, une telle croyance s’est perpétuée jusqu'à nos jours par l’institution des saints patrons. À l'inverse, certains mauvais génies pourraient exercer une fâcheuse influence, ou un dieu jaloux peut être offensé de voir attribuer son nom à un homme : d’où les interdictions linguistiques, les tabous qui ont écarté le nom de Jéhovah de l’anthroponymie hébraïque, Jésus de celle du moyen âge, et Marie, jusqu’à nos jours, de l’usage espagnol.
Le mot en lui-même est réputé avoir ses vertus : le nom exercera, croit-on, une influence sur l’enfant. Les Romains, par exemple, nommaient un garçon Fortis, non parce que le nouveau-né semblait courageux mais pour qu’il le devint. De la même mystique relèvent les noms gaulois comme Vercingetorix (grand roi des guerriers), germains, comme Hrodoberhto (gloire brillante). A l'heure actuelle, il existe encore des esprits qui croient à l’action du prénom sur l’individu:l’onomancie compte toujours des
1. Le Génie de l’Argot (Paris, Mercure de France, 1912), p. 209 et suiv.
adeptes et a donné naissance à toute une littérature, qui n’est pas sans intérêt pour l’histoire des croyances.
Des races imaginatives ont synthétisé dans le nom d’un enfant leurs joies ou leurs sentiments comme leurs espérances. Les noms sémites, israélites en particulier, ont souvent des significations sentimentales, telles que « joie », « prière exaucée », « donné par Dieu », tout comme telles formes du moyen âge, Dieudonné dans le nord, Déodat dans le Midi. J’ai connu une fillette anglaise qui avait reçu le prénom de Joie : les mêmes faits, les mêmes tendances se répètent à travers les âges. Rappelons aussi le charmant nom italien Bentivoglio, « je te veux bien », que des familles portent encore.
A un autre point de vue, l’absence de T'eutatès et l’abondance des Martialis dans les patronymes gallo-romains attestent, comme l’a souligné M. Camille Jullian !, la disparition rapide des dieux gaulois. Le triomphe du christianisme a eu pour résultat de bouleverser l’anthroponymie de la Rome païenne. Le culte des saints, plus tardif qu’on ne le croit communément, ne se reflète dans les prénoms, comme dans les noms de localités, qu’à partir de l’époque capétienne.
: L'état social exerce des répercussions directes sur les noms de personnes. Les noms de famille, emportés par la bourrasque des grandes invasions, se reconstituent sur d’autres bases quand le régime féodal a trouvé son assiette, pour 8e fixer définitivement quand le pouvoir royal est solidement organisé. La Révolution et l’Empire ont marqué leur empreinte sur les prénoms et ont donné des noms de famille aux Israélites, parias de l’ancien régime, citoyens désormais.
. Quant à l’influence de la mode, nous la retrouverons à chaque pas. C’est elle qui fait quitter aux Gaulois leurs vieux noms indigènes, et les incite à adopter les appella-
1. Revue des études anciennes, 1919, p. 40-42, où l’auteur a mis en relief les caractères généraux des noms de personnes dans l'antiquité.
tions romaines. Viennent les Barbares, et les Gallo- Romains, à leur tour, prennent les noms en usage dans l'aristocratie franque. Plus tard le bourgeois donne à ses enfants les noms de baptême en usage dans les familles nobles; le vilain copie le bourgeois; la province imite la capitale et la campagne la ville. Plus nous approchons de l’époque actuelle, plus la mode s’impose en souveraine avec ses variations et ses caprices, refoulant à l’arrièreplan, affaiblis sinon éliminés, les facteurs, jadis prépondérants, d’ordre sentimental et mystique. La tradition familiale elle-même, si puissante à la fin de l’Ancien Régime, cède devant elle : le goût du jour règle à peu près seul le choix des prénoms; les noms de famille jugés ridicules ou malséants vont faire peau neuve au Conseil d’État. Les surnoms sont essentiellement des créations collectives, filles de la mode. Quant aux pseudonymes, l'individu qui les forge obéit, bien plus qu’il ne le suppose, aux suggestions du milieu et à l’esprit de son époque.
L'intérêt linguistique que présentent les noms propres, en particulier les noms de personnes, n’est pas moins remarquable. À toute époque, ils offrent des faits de stratification et de stérilisation également importants. Fossiles de la langue, épaves de couches historiques submergées par les apports successifs des sédiments lexicaux, ils permettent de reconstituer des formes et des types disparus du parler courant : Hue et Huon, Guy et Guron, sont des vestiges du cas-sujet et du cas-régime du moyen âge; Fèvre, Lormier, Orger, Parmentier évoquent des noms de professions disparus !. Et si nos noms de famille ne nous apprennent pas grand’chose qu’on ne sût par ailleurs sur l’ancien français, les noms de personnes gaulois, de compte à demi avec les noms de lieux, nous permettent
Voir ci-après, p
de reconstituer de nombreux éléments d’une langue en grande partie ignorée.
Le changement de valeur éprouvé par les noms propres au cours de leur histoire n’est pas moins suggestif au regard de la sémantique. Le mot s’est rapidement vidé de sa signification primitive, il s’est stérilisé au point de ne plus être qu’une étiquette d’individu; on ne le comprend plus, au sens étymologique. La Madeleine chré- ‘tienne n’est plus « celle de Magdala », sens de l’hébreu Magdalena; le Robert capétien n’évoquait plus « la gloire brillante » du Hrodoberhto compagnon de Clodion le Chevelu. Mais l’image peut se déplacer, en rappelant, au lieu d’une métaphore, un personnage historique ou légendaire, tel que le roi Robert, ou la pécheresse repentie au pied du Christ. L
Les restrictions et extensions qui, au cours de l’histoire, ont transformé les noms communs en noms propres et vice versa, sont en relations directes avec les phénomènes généraux du langage. Après avoir examiné comment les noms propres sont créés avec les éléments du lexique courant, il y aurait lieu d’étudier comment ils retournent, revêtus d’une valeur nouvelle, au grand courant d’où ils sont sortis : c’est le nom de lieu déraciné qui désigne l’objet par son origine, andrinople, baïonnelte, cachemire; c’est le nom de personne symbolisant une dignité, un état social, un vice, un travers, césar, jacque, atphonse, de la langue romaîne à l’argot moderne en passant par le moyen âge; c’est l'inventeur qui fixe à sa création, à son perfectionnement, le nom de sa famille ou le sien propre, gwiloline, mansarde, massicot. Tous ces faits, et bien d’autres, ne relèvent plus de l’onomastique et ne seront pas étudiés ici.
Signalons enfin un phénomène curieux mis en lumière pour la première fois par M. Gilliéron. L’éminent linguiste estime « que les noms patronymiques d’une très grande fréquence, comme Lefèvre par exemple, ont été la cause directe de la disparition des noms communs correspondants et de la création de nouveaux mots d'apparence
anormale! » (comme forgeron, boulanger). Du jour où fèvre (forgeron) eut donné naissance à de nombreux noms de famille, la redondance « Lefèvre le fèvre » et l'antinomie « Lefèvre le boucher » seraient devenus intolérables au point de faire créer un nouveau mot, dérivé du verbe forger.
La classification logique des noms de personnes oppose les noms individuels aux noms collectifs.
Les premiers peuvent se subdiviser eux-mêmes en trois catégories : ceux qu’on reçoit en venant au monde (nom de baptême, prénom...), unique à l’origine, souvent double, triple ou multiple dans nos sociétés modernes; — ceux qu'on peut recevoir au cours de la vie, surnoms individuels, glorieux (comme Scipion l’Africain), plus souvent péjoratifs; — enfin ceux qu’on se donne à soi-même, soit qu'on change de prénom, soit qu’on prenne un ou plusieurs pseudonymes. |
Les noms collectifs, que l'individu acquiert automatiquement par le fait qu’il fait partie d’un groupe, concernent d’abord la famille. Le nom de famille est unique à notre époque, contrairement au prénom; c'était l’inverse dans la Rome antique où, en sus du nom de la grande famille, la gens, on portait le nom de la subdivision, du sous-groupe, de la familia. À côté du nom fixé par l’usage ou la loi, il faut placer le surnom familial. Enfin le nom de famille peut être changé, légalement ou par possession d'usage.
Les noms collectifs s’appliquent aussi àdes groupes plus étendus, habitants d’une ville, d’un pays, d’une nation, — tous également susceptibles de se doubler de sobriquets.
Tel est l’ordre logique. Maïs l'historien du langage ne saufait le suivre rigoureusement, pour plusieurs
1. Annuaîre de l’École pratique des Hautes-Études, 1913-1914, . p. 75,
raisons, qui toutes -obéissent au même principe : les faits du langage ne s’expliquent pas logiquement, mais historiquement, et leur évolution est soumise à des facteurs d’un tout autre ordre. Les noms d’habitants, par exemple, sont indissolublement liés aux noms des localités et des territoires occupés par les groupes humains : le nom des Français s’explique par la France, comme celui de la France par les Francs. C’est une étude qui ressortit aux noms de lieux, avec lesquels nous la traiterons dans un prochain volume.
On ne peut séparer, non plus, les surnoms individuels des surnoms familiaux, sans briser l’unité d’un sujet homogène, car ceux-là sont généralement à l’origine de ceux-Ci.
Ainsi se justifie la division que nous avons adoptée, et qui correspond à l’état de choses existant dans toutes les sociétés organisées : nom individuèl, nom de famille, surnom, pseudonyme. Le quatrième élément, le plus accessoire, manque souvent. Mais il serait faux de croire que le troisième soit de minime importance : au contraire, c’est le nom de famille qui fait défaut dans les civilisations peu avancées ou inorganiques, tandis que le surnom est de tous les temps et de tous les lieux. Le phénomène d'évolution capital, tant au point de vue linguistique que social, est la création des noms de famille, consécutive à un certain état d'organisation.
Chaque série de noms propres peut être étudiée à trois points de vue : origine et sens, transformations et altérations, substitutions (ou changements). Pour les noms de personnes, l’importance du dernier phénomène est très limitée, car les changements de patronyme au cours des âges, a fortiori de nom individuel au cours de la vie d’un homme, sont en nombre relativement restreint et n’offrent pas un intérêt considérable. Les transformations ne sauraient concerner les pseudonymes, qui sont strictement personnels, et s’ils touchent les prénoms, c’est parce que ceux-ci se transmettent à travers les générations, non point de façon automatique et continue comme lenom defamille,
mais en ricochant d’un individu à l’autre, du maître à l’affranchi, du parrain au filleul, du noble au vilain, "en formant ainsi, malgré des interruptions, suivies ou non de reprises, des séries historiques sujettes aux altérations phonétiques, analogiques et graphiques.
Quant à l’origine première des noms de personnes, elle se réduit, en dernière analyse, à trois types de formation. Dénominations d’ordre mystique, dont les prénoms empruntés à l’hagiographie sont le dernier avatar. Appellations d’origine, tirées de l’habitation, de la propriété, du pays, du lieu, voire de l’époque de la naissance : beaucoup de patronymes, et maints surnoms, viennent de là. Désignations provoquées par l’aspect physique, le caractère de l'individu, sa profession ou ses habitudes : source la plus abondante des sobriquets, qui sont à l’origine de la majorité des noms de famille.
TRAVAUX ET DOCUMENTS, EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER
Malgré l'intérêt qu’elle présente, l’étude des noms propres, surtout des noms de personnes, a été fort négligée jusqu'ici. Si attentive aux particularités des noms communs, la grammaire ne traite guère des noms propres que pour en donner une définition plus ou moins inexacte et pour établir des règles, assez artificielles, de pluriels. Quant à la linguistique, si elle s’est occupée des noms de lieux, elle s’est bien moins intéressée jusqu’à ce jour, du moins en France, aux noms de personnes.
Aucune étude d’ensemble, en dehors de quelques pages lumineuses de M. Ferdinand Brunot !. Pour les noms de famille, l’ouvrage le plus complet est celui d’'Eugène Ritter, maisqui a passablement vieilli (1875) ; une brochure de M. Maurice Grammont, conçue à un point de vue un peu plus spécial, mais beaucoup plus poussée,
L. Dans La pensée et la langue, p
est malheureusement épuisée '. On trouve un bon chapitre sur les noms de personnes au moyen âge dans l’excellent et classique Manuel de diplomatique d'Arthur Giry, et sur les noms carolingiens dans le Polyptique de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés édité par Auguste Longnon. Beaucoup de remarques ou d’études spéciales doivent être recherchées dans des travaux, généralement historiques, d'ordre plus général ?. M. Gilliéron a consacré ses conférences, à l'Ecole pratique des Hautes-Études, en 1912- 1913, à l’étude géographique des noms de famille, mais il n’en a rien publié. De son côté, notre distingué collègue, M. Max Prinet, se plaçant surtout au point de vue de l’histoire, a amorcé d'importants travaux dont la publication est impatiemment attendue.
Parmi les précurseurs, avant les linguistes ou en marge, on ne peut même pas citer Bourdonné qui, vers la fin du Second Empire, perdit beaucoup de temps à des travaux restés en partie inachevés et sans profit pour la science, — tout au plus la partie étymologique du dictionnaire de Lorédan Larchey*, amateur intelligent qui a utilisé Fœrstemann pour les noms d’origine germanique. Bien plus utiles sont les monographies ou recueils de noms publiés par les dialectologues, soit séparément, soit en appendice à la suite de travaux d’un autre ordre : les plus anciens, comme ceux de Moisy (Normandie), Potier de Courcy (Bretagne), qui ont des prétentions étymologiques, doivent être consultés avec réserves; les plus récents, qui visent surtout à être des recueils, où ne sont expliqués que les faits récents et certains, sont fort supérieurs, notamment ceux de M. Edmont sur l’Artois. —
1. Publiée à Montpellier en 1906, elle avait paru, par tranches, dans une revue où on ne songerait guère à aller la chercher, la Femme Nouvelle (Paris, 1905).
. 2. Une des meilleures monographies historiques est celle de l'abbé Duffaut (Languedoc).
3. Pour cet ouvrage et les autres, voir notre Bibliographie, p. 189. .
INFRODUCTION 45
Enfin les recherches généalogiques et certains travaux juridiques ne doivent pas être ignorés.
Les prénoms, dont l’étude présente moins de difficultés, ont donné lieu à diverses brochures, de valeur inégale, dont les moins médiocres sout citées à la bibliographie, . à la fin du présent volume. Le point de vue juridique, qui a été savamment examiné par M. Ed. Lévy, est en connexion étroite avec les recherches d’ordre linguistique et social. — Quant aux surnom, ils ont à peine attiré l’attention de quelques dialectologues, auxquels il faut joindre, une fois de plus, M. F. Brunot. Enfin les pseudonymes n’ont fait l’objet que de remarques occasionnelles, littéraires et anecdotiques, dispersées dans des livres et articles de tout genre.
Après les travaux, un mot des documents.
Historiens et linguistes qui travaillent, en ce moment, sur cette matière complexe, ont à construire un édifice presque entièrement neuf, dont il faut rechercher de tous côtés les matériaux épars. Si nous possédons la liste des prénoms légaux, — qui d’ailleurs, on le verra, ne correspond nullement à l’usage actuel, — pour le passé, il faut aller chercher les noms de baptême dans les textes du moyen âge, si l’on en excepte le recueil de Langlois relatif aux chansons de geste imprimées. Les noms, surnoms et pseudonymes latins du moyen âge sont l’objet d’un dictionnaire : d’Alfred Franklin; pour l’époque moderne, nous possédons seulement un dictionnaire de pseudonymes, de Georges d’'Heylli, qui renferme la plupart des pseudonymes usités par les personnalités vivant en 1887.
Quant aux noms de famille, nous n’avons qu’un répertoire d'ensemble, et fort incomplet, le Dictionnaire des noms, déjà cité, de Lorédan Larchey, élaboré à l’aide du Bottin de Paris. Les noms de famille, qui constituent le groupe de beaucoup le plus intéressant pour l’histoire de la société et du langage, il faut aller les chercher dans les annuaires, généraux et départementaux, mieux encore dans les registres d’état civil des communes (surtout
rurales), dont le dépouillement est indispensable pour quiconque veut reconstituer l’évolution et établir, sur des bases solides, la répartition géographique de ces noms. Œuvre formidable. Le travailleur isolé ne peut procéder qu’à des sondages, en explorant divers points choisis au mieux parmi les régions de France, suivant la méthode adoptée, pour le vocabulaire usuel, par l’Atlas linguistique de MM. Gilliéron et Edmont. Il est à souhaiter que les pouvoirs publics, qui ont entrepris le recensement de nos noms de lieux (formes anciennes et modernes) par la publication si utile des Dictionnaires topographiques départementaux, organisent un relevé général des noms de famille français, qui serait effectué dans chaque commune par le secrétaire de mairie, et dont les résultats seraient groupés, suivant une méthode et un ordre à établir, dans chaque chef-lieu de département par les soins d’un comité sous le contrôle de l’archiviste. Il est temps de procéder à ce travail, car les facilités actuelles de déplacement tendent à mélanger de plus en plus, dans chaque contrée, les noms indigènes et allogènes. Nous sommes déjà fortement handicapés par l’étranger. Voilà plus d’un demi-siècle que l’Allemagne, où ces recherches furent inaugurées par Hoffmann von Fallersleben et par Pott, possède l’ouvrage classique de Fœrstemann , que ses successeurs ont amélioré et mis au point dans leurs travaux; les résultats ont été condensés et placés à la portée de tous dans divers manuels (Heintze, Bæhnisch, etc.). L’anthroponymie est une des rares branches de la linguistique que l’Angleterre ait cultivée avec prédilection, comme en témoignent les livres de Lower et surtout de Guppy, le seul travail d'ensemble sérieux qui ait été consacré à la géographie des noms de famille. La Hollande peut s’enorgueillir des recherches de Winkler. Les pays scandinaves ne sont pas moins bien partagés. La Suisse romande, devancée par l’Idiotikon
1. Voir AROEHLON de cet quvrese et des suivants à la Bibliographie.
de sa sœur alémanique, a confié à M. Ernest Muret la direction d’une enquête onomastique, portant à la fois sur les noms de lieux et de personnes, la plus méthodique, la plus complète, sans comparaison, qui aura été effectuée jusqu’à ce jour : la Suisse romande possède déjà d’importants recueils, locaux ou régionaux, des noms de famille. Bien qu'elles n’aient pas encore été synthétisées, les recherches anthroponymiques ont donné lieu en Italie à un certain nombre de remarquables travaux 1. Il est pénible de constater que nous arrivons presque bons derniers, dans l’Europe occidentale, avec la Belgique, avant l’Espagne et le Portugal. Il n’est que temps de rattraper nos voisins, en mettant à profit leur expérience, pour tàcher, si possible, de faire mieux.
1. À ceux que nous citons dans la Bibliographie, ajoutons un ouvrage important de $. Pieri, annoncé dans le Giornale storico della letteratura italiana, 1923, LXVI, 166, n°: 2-4.
LES NOMS DE PERSONNES A TRAVERS L'HISTOIRE
Les noms de personnes hébreux s’échelonnent, en plusieurs couches historiques, depuis la plus haute antiquité.
Parmi les plus anciens, beaucoup sont obscurs, et les : explications qu’en donne la Bible sont sujettes à caution, parce que le sens de ces noms n’était déjà plus perceptible à l’époque où la Genèse ou le Livre des Rois ont été rédigés; ce sont des interprétations après coup, créées, comme les prophéties, pour les besoins de la cause. Ainsi Moïse ne signifie nullement « sauvé des eaux », quoique le sens précis du mot ne soit pas encore assuré.
Certains noms évoquaient des particularités du corps, du caractère, de la naissance : par exemple Laban signifiait « blond » ou « blanc ». D’autres étaient des noms d'animaux : Jonah, pigeon; Rachel, brebis; Zpporah, oïlseau, etc.; plus rarement des noms d’éléments, d’astres : Samson, petit soleil. Un plus grand nombre affectent la forme de composés à valeur mystique, voire de sentences, de phrases toutes faites, comme Michaël, Dieu est incomparable; Josaphat, Dieu juge; Emmanuel, Dieu est avec nous; Johannes, Dieu accorde !,
1. Jo est le nom e (abréviation de Javeh, Jéhovah), El(i) le nom commun de Di
Après la captivité de Babylone, de nombreux noms babyloniensapparaissent dansl’anthroponymie hébraïque, notamment certains noms en -zar (du type Balthazar).
Pendant très longtemps, les Hébreux n’ont porté qu’un nom individuel. L’usage du surnom, souvent étranger, se développe à partir de l’époque alexandrine et de la domination grecque, puis romaine : rappelons Thomas Didymos (surnom grec) et, dans les Évangiles, sous la forme latinisée, Maria Magdalena, signifiant « Marie, (originaire) de Magdala » (le sens de l’hébreu Miriam, prototype de Marie, est obscur).
Les noms hébreux à signification apparente ont été parfois traduits en grec, voire en latin, à l’époque chrétienne : Nathaneel est ainsi devenu T'heodoros; Zadok, Justus, etc. Petrus (Pierre) est la traduction latine approximative d’un motsignifiant «rocher». La finale eth, altération qui paraît due aux traducteurs grecs, n’est pas hébraïque : la forme hébraïque d’Élisabeth est Elsheba (dont le premier terme, Eli, signifie Dieu, le second étant obscur).
Les noms hébreux se retrouvent, dans l’onomastique française contemporaine, parmi les prénoms et noms des familles israélites, ainsi que dans un certain nombre de prénoms usuels tirés généralement des évangiles : "Jean, Jacques, Joseph, Marie, Madeleine, etc.
En grec.
Les Grecs, comme tous les peuples, ont débuté par noms individuels.
De bonne heure, dès avant l’époque homérique, il s'était formé des patronymes parmi les familles nobles, à l’aide d’un suffixe accolé aunom del’ancêtre, généralement étdés, que nous francisons en des: les Atrides, descendants d’Atrée (Atreus). Le pouvoir de la noblesse ayant été renversé dans la plupart des cités au début de l’époque
historique, ces familles, lorsqu'elles ne furent pas bannies, perdirent leurs privilèges et ne tardèrent pas à se confondre avec les autres. La démocratie et l’individualisme, si accentué chez les anciens Grecs, tuèrent les patronymes naissants, qui ne se conservèrent exceptionnellement que dans quelques familles de prêtres.
Officiellement, l’Athénien de l’époque classique reçoit à sa naissance un nom auquel on joint, à partir de sa majorité, celui de son père (au génitif) et celui de son dème ! : Démosthènêés Démosthènous Paianieus, — Démosthène, (fils) de Démosthène, du dème de Péanie. Dans la vie courante, le nom personnel était seul usité : tout au plus ajoutait-on le nom du père, s’il y avait lieu de préciser. Quant à la femme, son nom était suivi officiellement de celui de son père, ou, lorsqu'elle était mariée, de celui de son mari, puis de celui du dème de l'intéressé.
Les noms individuels étaient, en grande majorité, des surnoms ou des métaphores. Les premiers, qui semblent les plus anciens et qui devaient survivre aux seconds, ne s'expliquent pas toujours à première vue, comme on peut le voir dans le travail de Bechtel?, bien que leur racine soit, en général, assez claire : Cléon (Klèôn), par exemple, se rattache à klèos, gloire, sans doute par l’intermédiaire d’un verbe; Platôn paraît signifier « large d’épaules », etc. Les composés métaphoriques, si en faveur aux temps de Périclès et de Démosthène, portent au contraire, sauf exception, leur sens en eux-mêmes et gardaient toute leur valeur imagée pour les contemporains : Alèrandros, qui repousse l’homme (c’est-à-dire l'ennemi); Périklés, très illustre; Agèsilaos, entraîneur de foule. Démosthènés, force du peuple; Nikostratos, armée de la victoire; Philippos, qui aime le cheval;
1. Le dème était, à l’époque classique, un district géographique. Historiquement c'était une division de la tribu : plusieurs dèmes avaient conservé les noms d’anciennes familles. Le jeune homme était adressé officiellement à son dème à l’âge de sa majorité (dix-huit ans).
Voir à la Bibliographie
T'héodéros, présent de Dieu. Dans le type primitif, le déterminant précède le déterminé, suivant le système général des composés indo-européens, que nous retrouverons en gaulois et en germanique; Michel Bréal ! a montré comment la souplesse de la langue grecque à permis de retourner un certain nombre de ces combinaisons et de créer, entre autres, Dérothèos en face de T'hèodôros, Stratoniké vis-à-vis de Nikostratos.
Les noms de femmes étaient généralement analogues aux noms d'hommes, dont ils ne différaient que par la terminaison : on a ainsi Démosthènis à côté de Démosthènés, Sékratèa à côté de Sékratés, etc.
À Athènes, le fils aîné portait, le plus souvent, le nom de son aïeul paternel, les autres enfants celui d’autres ascendants. Les mêmes noms se répétaient donc et se transmettaient dans les familles.
Les esclaves avaient des surnomsæindividuels pouvant indiquer, outre des particularités physiques ou morales, l’origine, l’occupation, etc. Sous l’empire romain, la multiplication des esclaves et des métèques (étrangers) ébrania l’organisation familiale, tandis quele grandnombre des affranchissements préparait une nouvelle fusion de classes. A l’époque chrétienne, les composés métaphoriques, beaucoup moins nombreux, tendent à disparaître; les surnoms se multiplient sur le modèle de ceux des esclaves. Citons : Andreus (viril), Basileus (roi), Eugènés {de race noble), Geérgios (laboureur), Suros ou Surios (originaire de Syrie), etc.
Les noms grecs n’intéressent notre anthroponymie que pour nos prénoms (susceptibles, à l’occasion, de devenir noms de famille). Un certain nombre d’entre eux ont passé dans l’hogiographie chrétienne, comme André, Basile, Eugène, Georges, Théodore... La législation autorise l’emploi comme prénoms de tous les noms de personnages de l’histoire grecque, mais cette faculté reste à peu près lettre morte, en dehors de quelques choix isolés.
Essai de sémantique, loc. cit
En latin.
La famille latine était beaucoup plus fortement Organisée que la famille grecque. Sa cohésion s’affirme par l’étude du nom. Non seulement, dès l’époque la plus ancienne de la République, le Romain de condition libre porte un nom de famille, mais — fait extrêmement rare dans l’histoire — il en porte deux, celui de la gens et celui de la familia. C’est le système onomastique le plus complexe et le plus anciennement constitué d'Occident.
A l’origine, le citoyen romain portait un prénom, puis le nom de sa gens : (nomen gentilictum) par exemple, Publius Cornelrus. Le jour où les gentes, par suite de la multiplication de leurs membres, se furent subdivisées en familiae, on ajouta le nom (cognomen) de la famille ere dite, phénomène qui n’affecta d’abord que les familles patriciennes (à partir du 111° siècle avantJ.-C.): d’où la série Publius Cornelius Scipio, à laquelle s’ajoutait parfois un surnom personnel (agnomen) ppuvant relater des exploits, comme Africanus, l’Africain, ou indiquer yne particularité corporelle ou autre, comme Felix, heureux; Nasica, au grand nez.
L'état civil officiel comportait essentiellement le nom du père ajouté au prénom gt au nom de la gens : Pubhius” Cornelius, Cnaei filius (fils de Cnæus). C’est l'indication qu’on trauve dans les inscriptions, avec abréviation du premier gt des deux derniers termes : P. Cornelius Un. F. — preuve que le nom-de la gens, le moins caractéristique de tous au point de vue social (partagé qu’il était par un nombre considérable de personnes) restait le principal au regard de la loi et de la tradition, pour qui le nom de la familia lui-même n'était toujours qu’un surnom, cognomen. L
Le système onamastique des femmes était moins com-
plexe et surtout moins rigide, nouvelle preuve du peu d'importance de la femme, minus habens, dans la société romaine. En général la femme n’avait pas de prénom; à la place, elle portait le nom, mais au féminin, de la gens paternelle, qu’accompagnait le cognomen pourvu d’un dérivé, presque toujours -illa ou -ina : Livia Drusilla, fille de Marcus Livius Drusus Claudianus, seconde femme d’'Auguste; Valeria Messalina, fille d’un Valerius Messala, première femme de Claude.
L’adopté prenait le prénom, nom et cognomen de l’adoptant, en ajoutant, comme agnomen, le nom de sa propre gens : ainsi Octave (de la gens Octavia), du jour où il fut adopté par César, s’appela Caius Julius Caesar Octavius.
L’esclave romain avait un nom unique, surnom analogue à celui de l’esclave grec : Syrus (Syrien), Tiro (recrue). Affranchi, l’esclave prenait les prénom et nom de son ancien maître, en y joignant le sien comme cognomen : Tiron, affranchi par Cicéron (Marcus Tullius Cicero) devint Marcus T'ullius Tiro.
L'origine des noms de personnes latins est, en général, très claire. Inutile de parler de l’agnomen, surnom individuel qui s’explique de lui-même.
Les noms des familiae sont des surnoms plus anciens, devenus héréditaires pour distinguer les différentes branches d’une même gens, et qui méritent bien leur appellation de cognomina. Leur sens est, pour la plupart, facile à interpréter. Cicero (de cicer, pois chiche) évoque une: verrue du visage, Capito, la grosse tête, Labeo, la grosse lèvre, Plautus, le pied plat, Strabo, le louche, Maximus, la haute stature. Voici des indications de parenté, comme Avitus (dérivé d’avus, aïeul), Nepos (neveu ou petitfils) ; des noms d’animaux : Gracchus (geai) ; des végétaux : Lentulus (lentille); des professions : Agricola, laboureur, Pictor, peintre; des usages divers : Polhio (joueur de boules).
Les noms des gentes, plus anciens, laissent aussi apparaître, à l’analyse, des sobriquets et des surnoms agricoles : Claudius (de claudus, boïteux), Fabius (de faba, fève),
Flavius (de flavus, blond), Porcius (de « porc »), Vitellius (de « veau »). Tiberius vivait évidemment au bord du Tibre (Tiberis). D’autres sont plus obscurs et leur explication peut laisser place au doute : la gens Cornelia, par exemple, tire-t-elle son nom de « corne » (cornu), de « corneïlle » (cornicula) ou de la localité de Corne‘ En tout cas, il est remarquable que tous ces noms se terminent en -ius et que plusieurs ne diffèrent d’un prénom que par la finale : comparer les prénoms Marcus, Quintus, Tullus, et les noms de gentes, Marcius, Quintius, T'ullius. La finale -ius est un suffixe patronymique qui a été ajouté, à l’origine, à des noms individuels. De même le cognomen Marcellus est un dérivé du prénom Marcus.
Dans son ouvrage si vivant Le Latin, M. J. Marouzeau a montré comment les noms romains étaient des noms de paysans et a opposé à la richesse imaginative des noms individuels grecs la pauvreté des prénoms romains, Une partie de ceux-ci sont, en effet, de simples ordinaux, qui servent à numéroter les enfants d’une famille, de Primus à Decimus; si quelques-uns, comme Ociavus, ne se retrouvent plus guère à l’époque classique, ils ont passé dans les gentilices du type Octavius. Un grand nombre de prénoms restent énigmatiques : on ne saurait s’en étonner si l’on songe qu'ils représentent la couche la plus ancienne.
Enfin l’agnomen, le cognomen, parfois le gentilice, plus rarement le prénom, offre des faits de coutume et de croyance : Faustus (heureux), Fortis (courageux) sont des épithètes à valeur mystique, tandis que Postumus, Postumius (posthume), Vopiscus (jumeau né seul vivant) rappellent les particularités d’une naissance. Quelques noms ont pu être empruntés à des langues voisines : d’après le témoignage de Suétone, le nom de famille Nero signifiait courageux en sabin. W. Schultze accorde une part importante aux emprunts à l’étrusque, radicaux et suffixes; il semble avoir quelque peu exagéré.
La conquête du monde méditerranéen, l’extension du droit de cité à tous les sujets de condition libre, la mul-
tiplication des affranchissements n’altérèrent pas, en principe, le système anthroponymique des Romains, si ce n’est qu'il fut réduit généralement à trois noms, la subdivison de Ia gens en familiae ne correspondant à aucune réalité hors de l'Italie centrale !. Nous verrons que lechristianisme lui porta un coup mortel et que les grandes invasions achevèrent de le détruire. I] n’en est rien resté en France. Les noms romains ne se retrouvent plus que dans nos prénoms, repris à l’histoire ancienne ou fixés par un hasard dans le calendrier chrétien. Les noms ge lieux en ont transmis un certain nombre à des familles nobles : mais si, par exemple, la famille d’Avezac porte le nom d’Avitus à travers le nom de la localité Avezac qui était à l'origine, dans la Gaule romaine, le domaine d’Avitus (Avitiacum), seul un rapport linguistique indirect, et deg hasard, relie les deux noms, entre lesquels la chaîne anthroponymique a été rompue par un fossé de plusieurs siècles.
En gaulois.
Les noms gaulois sont fort différents des noms latins. Ils se rapprocheraient plutôt des noms grecs. __ L'histoire ne nous a transmis, pour les Gaulois, que des
noms individuels. Toutefois les inscriptions des deux ou trois premiers siècles de notre ère nous présentent quelques patronymes en -cnos, comme Toutissicnos (fils de Toutissa) qui sont des embryons de noms de famille, étouffés par le développement du système romain après l'annexion. Le rapport de filiation, dans les inscriptions, est indiqué aussi par la simple indication du nom du père au génitif : Dannotali, [fils de] Dannotalos ?. Les surnoms
1. Le système onomastique romain ne s'était d’ ailleurs jamais imposé au fond des provinces, surtout chez les ruraux. 2. Dottin, La langue gauloise, p. 39.
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comieñbaient aussi à se faire jour à la veille de la romabisation.
Cômitile les noïtis grec, lès notïis gaulois compretinent des mots sitiples du dérivés et des composés métaphotiques 4 välbuf imagée:
Les premilèrs forment là couche la pltis anciens : les premiers nôms gaulois sigrialés dans l’histoire, comine Brènros (Brérius : 390 av. J.::C:} soit de ce type. Cë sont, pour là plüpärt, des surronis empruntés au mode animal êt végétal; aux particularités du torps ou dë l'esprit; parfois ali inétiers : Artôs (ours), Carobs (cerf); Damos (däii), Galba (gros), Melissôs (doux): dérivés : Roudios (de « fouge »); Epillbs (epos, cheval), Gabrlla (dér. de « chèvre »), Gobannitio (le petit forgeron), Bituitos (dér: de « roridb »), Durnacos (dér. de « poing »):
Les composés sont plus célèbres : c’est parmi eux qu’on trouve les noms des guerriers les plus connus, contemporains et adversaires de César. Ici encore le déterminant précède le déterminé : Boduo-gnatos (fils de corneille), Cingeto-rix, roi dès guerriers, Camulo-genos, Orgetor-ix: roi des tueurs, Argio-lalos, front de neige, Rextu-genos; fils du droit: Le composé peüt avoir trois termes, comme Epo-redo-rix, roi des dregseuts de chevaux, Ver-cingttô-rix: gralid roi dés guerriers.
Corifhe en grec, cette Seconde série, de beaucoup la plus nombreuse dähs les Commentäires, s’est raréfiée la première. Il Settible due ces composés étaient surtout des noms d’aristocrates, de guetrier : or c’eët l’aristotratie -_ gauloise qui s’est romanisée le plus vite. Ces homs avaient aussi, à côté de la forme pleine, des formes abrégées:
Il est remarquable que les noms de personnes cornme les noms de lieux gaulois sont, pour nous, bieri plus faciles à comprendre que les noms communs révélés par les inscriptions ou par les auteurs anciens; ils s ‘expliquent plus aisément par lé comparaison Avec les autres langues celtiques, voire avec le latin. Comme l’aremarqué M. Dottin!,
Op. cit., p
on peut dire que les noms propres gaulois sont plus pénétrés d'éléments celtiques que les autres parties du vocabulaire, parce qu'ils sont plus archaïques, comme dans toutes les langues, maintenus par les traditions nationales et familiales. Le vocabulaire gaulois, à l’époque de César, devait, au contraire, être fort imprégné par la langue des peuples qui habitaient la Gaule avant l’invasion celtique, et devait renfermer aussi nombre de néologismes, empruntés aux voisins. Quelques noms de personnes, comme Galba, sont communs au gaulois et au latin : fort anciens, ils appartiennent donc au fonds commun, dit italo-celtique, de ces deux langues.
Un certain nombre de radicaux, comme Accos, Brennos… restent obscurs, ce qui n’est pas pour surprendre. Il est remarquable au contraire que, dans une langue que nous connaissons encore si imparfaitement, la grande majorité des noms de personnes soit pour noms d’une explication aussi facile. |
L’aristocratie gauloise, avons-nous dit, se romanisa rapidement. Dès le deuxième siècle, et même avant, les nobles gaulois avaient adopté les prénoms et les gentilices latins qu’ils faisaient suivre d’un surnom indigène : C. Valerius Donnotaurus. Parfois le gentilice était gaulois latinisé : Q. Solimarius Bitus. Au moment des grandes invasions, les noms gaulois avaient à peu près disparu, sauf, sans doute, dans le peuple des campagnes.
I] n’est donc rien resté de gaulois dans l’anthroponymie française, à part un ou deux noms comme Geneviève (Genovefa') sauvés par l’hagiographie. Même dans les noms des localités issues de domaines gallo-romains les thèmes gaulois sont rares, et c’est tout à fait l'exception si l’on en retrouve dans les noms modernes à particules.
Le premier élément est genos, race; le second est obscur
En germanique.
Les noms germaniques, au contraire, entrent pour une proportion élevée dans les noms de personnes français. Les derniers venus des conquérants ont eu, pendant des siècles, sans contre-partie ultérieure, le prestige de l’autorité mis au service de la mode.
La division en deux séries s'affirme aussi nette qu’en gaulois. Mais ici l’antériorité des mots simples sur les composés n’est plus assurée; dans certains cas tout au moins, ceux-là paraissent l’abrégé de ceux-ci, formes familières en face des formes solennelles complètes. Ce peuvent être aussi des noms populaires à côté des noms aristocratiques.
Un premier groupe, assez nombreux, se termine en 0, avec les cas obliques en on- : c’est un véritable suffixe anthroponymique.. Citons 4bbo (de sens obscur); Anso (dérivé de Ans-, dieu); Bodo (dérivé de « commander »); Godo (dieu); Grimo (casque); Hugo (esprit); Waldo (qui gouverne); Wurno (qui défend), Wido (forêt)...
D’autres noms sont pourvus d’un double suffixe, latinisé en -elinus, -olenus, comme Abbolenus, Hugolinus, etc.
Les noms communs transposés tels quels sont rares. L'exemple le plus célèbre est Karl, latinisé en Carolus, et dont le sens est « homme ».
Les féminins ont un type de désinence en a, an-, parallèle à o, on- : Berhta (de berht, brillant).
Les composés constituent la série la plus nombreuse. Plus encore que les précédents, ce sont des métaphores . à valeur sentimentale, évoquant généralement la force, la gloire, le combat, la protection divine : ils sont particulièrement caractéristiques de la mentalité germanique. Le complément précède toujours le mot déterminé, maïs l’adjectif peut suivre le substantif.
Les deux finales les plus fréquentes de ces composés, en France‘, sont hard(o) et wald(o), si abondantes que, par analogie avec les noms de personnes, elles ont créé en français les deux suffixes -ard et -aud *. Le premier mot signifie « fort ». Le second (dans lequel on pourrait voir l'allemand Wald, forêt), représente, à l’époque franque, le radic4l d’un verbe 8ignifiänt « gouverner ». Voici quélques ridms propres des déux modèles : Answaldo (quigouvertie Dieu) : Ber-waldo (qui gouverne l’ours) ; Hlodowäldo® (célèbre chef); Grim-waldo (qui gouverne le casque) ; — Bernhardo (ours fort) ; Egin-hardo (épée forte) ; Falkon-hardo (faucon fort): Ger-hardo (lance forte); Regin-hardo (conseil fort), etc.
Voici quelques autres finales en faveut : Baldo, hardi : Gundobaldo (guerre hardie); Hugobaldo (esprit hardi); T'heodobaldo (peuple hardi). — Berhto, brillant : Adalberhto (noblesse brillante); Huniberhto * (géant brillant) ; Hrodoberhto (gloire brillante): Sigiberhto (victoire brillante). — Frido, paix (généralement latinisé en -fredus, parce que l’1, bref, se confondait avec l’e long) : Adalfrido (noble paix); Godofrido (paix de Dieu). — Gari, lance : Adalgari (noble lance) ; Hrodogari (lance glorieuse) ; Warengari (lance qui protège). — Maro, illustre : Aldemaro (vieillard illustre); Herimaro (armée illustre). — Mundo, protection : Berhtomundo (brillante protection); Garimundo (protection de la lance). — Rado, conseil : Kunorado (conseil de la race); Mundorado (conseil de protection). — Riko, puissant : Frideriko (paix puissante) ; Theodoriko (peuple puissant); Landeriko (pays puissant). — Wulfo, loup : Anowulfo (aigle-loup); Berwulfo (oursloup); Radowulfo (loup qui conseille).
Le second élément des noms féminins composés est
1. D’après la statistique de Fœrstemann, 464 noms de personnes germaniques sont terminés par wulfo, 312 par hari, 389 par berhto, 347 par waldo, 254 par riko, 199 par baldo.
2. En sens contraire, Philipon, Romania, 1914, pp. 29 et suiv.
3. Latinisé en Chlodoaldus à l'époque mérovingienne (cf. p. 138). :
4 Latinisé en Chunibertus à l’époque mérovingienne.
DANS L'ANTIQUITÉ | gi fresque toujours différent de ceux des masculins, bien qu’il représente souvent les mêmes idées guerrières, avec les thèmes burg-, forteresse, gund-, guerre, hild-, combat. Remarqüons les radicaux gard-, demeure, lind-, serpent trud-, fidélité, qui peuvent évoquer plus spécialement, lés fonctioris domestiques où lé caractère de la femme, et sind-, chemin, qui n’est guère spécifique. Voici quelques exemples : Berelindis (le serpent de l’outs); Brunhildis (cuirasse guerrière); Hrmengardis (la demeuré d’Armin); Fridogundo (güerre de la paix); Ragnetrudis (fidélité de conseil). Ces noms ont disparu plus vite que les noms d'hommes, qui sont moins sujets aux variations de la mode et qui ont été presque exclusivement utilisés pour la formation des noms de fämille.
Les trois peuples germaniques qui colonisèrent des païties importantes du territoire français, Francs, Burgondes et Wisigots, devaient parler un langage très voisin les uns des autres. Cette affinité linguistique s’observe surtout pour les noms de personnes, qui offrent les mêmes radicaux et les mêmes types de composition. :
Si le wisigotique disparut de bonne heure du bassin de la Garonne après l’écroulement du royaume d’Alaric, le burgonde fut parlé plus longtemps dans le bassin de la Saône et l’usage du francique persista dans la France du nord jusque vers le début du x° siècle. Les derniers Germains de langue une fois romanisés, les noms de personnes d’origine germanique perdaient toute signification, mais ils restèrent, imposés par l’usage, comme noms individuels pendant de longs siècles : beaucoup d’entre eux devinrent, par la suite, noms de famille; un certain nombre passèrent dans le calendrier chrétien comme noms de saints.
En dehors des trois peuples que nous venons de mentionner, les Saxons avaient fondé quelques colonies, notamment dans la région de Bayeux vt le Boulonnais. Leurs noms propres étaient faits sur le même modèle que ceux des Francs, mais avec quelques particularités phoné-
tiques qui permettent parfois de les déceler dans les noms actuels !.
Les Northmans, d’origine scandinave, qui s’installèrent, au début du x° siècle, dans l’ouest de la Neustrie dont ils firent la Normandie, parlaient une langue plus éloignée de celle des Francs et des Burgondes. Toutefois leur système anthroponymique est toujours le même : des noms simples, surnoms comme Rolf- (le marcheur), Stolt- (fier), Bjærn- (ours) et d’autres plus obscurs, souvent terminés par le thème on- (Rollon); un plus grand nombre de composés métaphoriques qui ont souvent pour premier élément le nom de la divinité (as-, ans-) ou du dieu le plus puissant du panthéon scandinave, Thor- : Ansogari (lance divine), Ansobjærn(o) (ours divin); Thorobjærn(o) (ours de Thor) ; Thorofrid(o) (paix de Thor); T'horowulf(o) (loup de Thor). Ces noms ont laissé des traces importantes dans les patronymes normands.
1. Voir à ce sujet A. Longnon, Les noms de lieu de la France, pp. ‘178-196.
. 2. — EN FRANCE : COUP D'ŒIL HISTORIQUE D’ENSEMBLE DU V° SIÈCLE A NOS JOURS
Du système onomastique à trois ou quatre noms en usage en Gaule à la fin de l’empire romain, äu système de dénomination actuel qui joint au nom de famille un ou plusieurs prénoms individuels, l’écart est considérable et les transformations intermédiaires, linguistiques et sociales, ont été profondes.
De l'invasion des Barbares à nos jours, l’histoire des noms de personnes en France se subdivise naturellement en trois périodes, qui correspondent à des époques historiques assez nettement différenciées. D’une façon générale, on peut dire que du ve au x® siècle triomphe le nom unique, nom individuel, nom de baptême; du x1° au xve siècle s'implante le système du double nom, nom individuel suivi d’un surnom qui tend à devenir héréditaire !; enfin, à partir du xvi® siècle, par l’organisation de l’état civil, les noms de famille sont définitivement constitués, tandis que le nom de baptême ou prénom évolue vers la pluralité.
Il ne faudrait pas, cependant, élever entre les âges qui se succèdent des cloïsons qui n’existent pas. Les tran-
1. Arthur Giry subdivisait cette seconde période, en faisant remarquer qu'aux xi°-x11° 8. le surnom est individuel et qu’il tend à devenir héréditaire à partir du règne de Philippe-Auguste.
sitions entre deux systèmes qui se suivent sont parfois assez longues. Le christianisme, nous l’avons dit, par l'institution du nom de baptême, avait battu en brèche, . dès la fin du rie siècle, le système anthroponymique romain, mais on trouve encore la trace de celui-ci, nom triple, au moins double, jusqu’à la fin du ve siècle, jusqu'au vi® pour certaines familles nobles. C’est le triomphe politique des Francs, dont les usages onomastitiques cadraïent avec les conceptions chrétiennes au sujet du nom unique, qui fit disparaître définitivement prenoms, gentilices et cognomina.
Pendant de longs siècles, le christianisme laissa le choix libre pour les noms de baptême : il semble toutefois qu’on évita les noms latins, jadis en usage, qui rappelaient le paganisme abhorré, ce qui explique leur rapide disparition. Aux ve-vre siècles, ces noms étaient des plus variés, Dans les milieux gallo-romains, on conservait encore quelques gentilices ou cognomina, tels que Marius, Camillus, Martinus; des surnoms s’y joignirent, comme Mauricius (brun comme un Maure), Sidonius, (originaire de Sidon), surtout beaucoup de noms grecs favorisés par la diffusion de la population hellénique, et, plus encore, par la formation hellénique du christianisme primitif : Gregorius Tsidorus, etc. Les personnages de la Bible et de l'Évangile (comme Johannes) commencent à faire leur apparition encore timidement. Quelques noms mystiques, Benedictus (béni), Desiderius (désir; dès le 11° s.), Renatus (né une geconde fois, c’est-à-dire : régénéré par le baptême). Les noms germaniques sont acceptés, afin de ménager les habitudes des nouveaux venus.
En principe, l’adulte devait changer de nom au moment du baptême, mais la règle a fléchi pour les rois (comme Clovis) et les hauts personnages. Grégoire de Tours nous a donné les exemples les plus variés de ces changements : celui-ci troquant le nom germanique de Waldo pour le nom, également germanique, de Berthramno, celui-là baptisé sous le nom de Johannes; un Juif appelé Juda devenant Cgriacus, etc.
L'usage des noms germaniques portés par les conqué- rants et spécialement par l'aristocratie franque, gagna peu à peu tous les milieux au cours de l’époque franque. D’après l'évaluation de M. Maurice Grammont, la proportion des noms germaniques qu’on rencontre dans les textes de l’époque est moins du quart au v° siècle, la moitié au siècle suivant, pour atteindre la presque totalité au 1x° siècle. Au moment où les Francs vont perdre leur langue pour se romaniser, toute leur onomastique personnelle passe, revanche de leur défaite linguistique, dans la langue triomphante des vaincus,
Les surnoms apparaissent dès le 1x° siècle (Charles Martel, Pépin le Bref)!. À vrai dire, ils n’ont jamais dû cesser d'exister, tant ils correspondent à un besoin inné de l’homme, surtout dans les sociétés peu évoluées. Mais jusqu’à la fin du x° siècle, leur rôle est très effacé, ils ne figurent pas dans les actes, leur importance sociale est fort réduite. Leur usage, comme l’a indiqué Giry ?, doit remonter au début du 1x° siècle « au temps qui a vu se tarir la source de la formation germanique et par là se réduire le nombre des noms usités »,
La fin du x° siècle marque bien un tournant important del’ histoire, la transition entre deux é époques. Socialement c’est, après l’installation des Normands, la fin des invasions et des migrations de peuples ; mieux encore c’est l'achèvement de la fusion qui s’affirme, au point de vue linguistique, par la disparition des idiomes germaniques, au point de vue juridique par la territorialité des coutumes remplaçant la personnalité des lois. C’est l’organisation définitive du régime féodal qui, après les grandes tour-
1. M. E. Muret (Revue d'histoire suisse, 1924, p. 429) en a même cité un exemple au vire siècle : Felix quem dicunt Gramnelenum (dimninutif de kramn, corbeau, en francique).
Manuel de diplomatique, p
* mentes, attache l’homme à la terre, qui morcelle à l'infini les groupes sociaux, cloisonnés et hiérarchisés. Politiquement, c’est, en France, l’arrivée au pouvoir d’une dynastie nationale qui va poursuivre avec ténacité une œuvre d'ordre et de centralisation.
Du xr° au xv° siècle le nom de baptême apparaît presque toujours suivi d’un surnom 1. Cépendant, comme auparavant, les actes, pour fixer l’individualité des personnes, continuent, en général, à ajouter le nom du père à celui du fils, Jean fils de Pierre, en iatin Johannes Petri filius et souvent, par ellipse, surtout dans le Midi, Johannes Petri. Tradition juridique; l’usage impose de plus en plus le surnom. Dans le Midi la femme porte le nom de son père mis au féminin, suivant la coutume romaine : Alda Engilberta (fille d’'Engilbert).
Le choix du nom de baptême évolue avec une extrême lenteur. Au 1x° siècle, sur cent noms pris au hasard, on trouvera cinq ou six noms romains comme Â{onoré ou Loup, trois ou quatre bibliques ou évangéliques comme Isaac; tout le reste est germanique. Trois siècles plus tard, ces noms germaniques, qui sont depuis longtemps vidés de toute signification, restent encore presque aussi nombreux, du fait des traditions familiales, de l’usage, de la mode; celle-ci, sous l’influence de certaines chansons _ de geste, fait apparaître quelques noms gaéliques, comme Arthur. Mais la mode renouvelle plus vite les prénoms féminins, qui, à côté des traditionnels noms germaniques, Aalis, Ermelinde, Mahaut, etc., multiplie les noms bibliques et évangéliques ou inspirés de l’antiquité classique : Agnès, Béatrice, Constance, Denise, Éléonore, Élisabeth, Marguerite, Marie; l'Espagne nous envoie Zsabelle.
Avec le moyen âge finissant se répand l’usage de donner aux enfants des noms de saints, pour les placer sous la
1. D’après l’abbé Duffaut (Recherches historiques sur les prénoms en Languedoc, p. 6 et suiv.), on rencontre dans les chartes languedociennes 29 noms avec surnoms contre 1 088 noms simples au x° siècle, 743 cohtre 1 343 au xv°, 2050 contre 799 au xIr1° (avant 1173) et 275 contre 2 dans une enquête de 1245.
protection d’un patron céleste; le nom de Marie, qui semble avoir été longtemps taboué, comme il l’est encore ‘en Espagne, acquiert bientôt une faveur qui lui res- . tera. Cet usage amène peu à peu la coutume de donner plusieurs noms de baptême à un enfant.
De son côté, le surnom tend à devenir héréditaire. Le mouvement se propagea du midi au nord. — Les nobles, fixés eux aussi au sol par les fiefs, font suivre leur nom de celui de leur terre, simple usage avant d’être un droit et un titre, et qui se cumule longtemps avec l’habitude du surnom !, qui, pour l’aristocratie féodale, finit par s’éliminer devant l'élément géographique, plus caractéristique pour eux et plus durable.
Élaborés pendant la dernière partie du moyen âge, les noms de famille sont définitivement fixés avec l’organisation de l’état civil.
Les registres d’état civil commencent à apparaître, vers la fin du xv° siècle, dans quelques paroisses ?. Ils sont généralisés et deviennent obligatoires sous François [°° : l’article 51 de la célèbre ordonnance de Villers- Cotterets (1539), non moins importante au point de vue linguistique que juridique, en impose l'obligation aux curés (renforcée par l’ordonnance d'avril 1667, titre XX, art. 7 à 18). A la fin du même siècle, l’édit de Nantes (1598) confie le soin de l’état civil des protestants aux ministres du culte réformé, faculté qui leur fut retirée lors de la révocation de l’édit de Nantes (1685). Un édit
Cf., par exemple, la famille des Planiagenèêts
2. Un synode (1406) avait prescrit aux curés de tenir des registres de baptême. Exceptionnellement quelques registres ont été commencés au x1v° siècle (F. Manceron, Grande Encyclopédie, I, 462).
_3. Elle a remplacé le latin par le français dans les actes judiciaires.
de Lonis XVI (28 nov. 1787) chargea les officiers de justice de rédiger les actes d'état civil des non catholiques À,
Les Israélites étaient encore privés d’état civil sous l’ancien régime. Ils n'avaient pas de noms de famille, à l’exception de ceux qui étaient immigrés du Portugal et qui portaient un patronyme (comme Mendès); en Provence, un certain nombre d’entre eux avaient pris des surnoms devenus héréditaires (par exemple Valabrègue). Les autres portaient un nom individuel, le plus souvent celui d’un personnage de la Bible, auquel s’ajoutait généralement un surnom qui tendit un peu partout, vers le xvu® siècle, à devenir héréditaire?. Le décret du 20 juillet 1808, complétant l’œuvre d'égalité entre tous les citoyens accomplie par la Révolution, leur imposa l'obligation de l’état civil.
Depuis la Révolution (loi du 20 sept. 1792), l’état civil est tenu par les maires, qui enregistrent les noms et prénoms. Le ou les noms de baptême, enregistrés par le, prêtre après l'officier d'état civil, n’ont plus qu’une valeur religieuse et peuvent différer (le fait est d’ailleurs rare) _des prénoms légaux.
L'anthroponymie française est complétée par un certain nombre de noms étrangers, introduits à partir du xvi® siècle, d’abord italiens, puis allemands, ceux-ci portés en partie par des israélites immigrés depuis le XVIIIe siècle; en seconde ligne viennent les noms espagnols
1. En Suisse, et spécialement dans le.pays de Vaud, les registres de ‘baptêmes et mariages, puis de naissances et de décès, n’ont été tenus qu’à partir du xvi® ou du xvri siècle, suivant les lieux; leur organisation est devenue peu à peu de plus en plus stricte. C’est seulement la loi fédérale de 24 décembre 1874 qui a laïcisé en Suisse l’état civil. Quelques familles vaudoises signent encore, dans les actes, d’un nom suivi d’un surnom héréditaire ou de deux noms héréditaires (E. Muret, Les nome de personnes dans Je canton de Vaud).
2. Voir notamment les noms cités dans : Léon Kahn, Les Juifs de Paris au XVIII siècle (Paris, 1894), et Salomon Kahn, Notice sur les Israëélites de Nîmes (672-1808), Nîmes, 1901.
et flamands-néerlandais, bien moins nombreux. Les autres éléments, jusqu’au début du xx® siècle, sont négligeables. |
Enfin des modifications ont été apportées par les changements de noms, auxquels nous consacrerons une section spéciale !,
Ch. zx, section 4 (p
Dans toute l’Europe chrétienne du moyen âge, les noms de personnes, sous l’influence des mêmes causes, ont obéi à des évolutions analogues. Au nom de baptême unique s’est ajouté, au bout de quelques siècles, un surnom qui tend à devenir héréditaire à partir du x1® siècle. Les noms de famille se fixent définitivement à la fin du moyen âge.
Cependant d’assez grandes différences s’observent, d’un pays à l’autre, tant pour la formation des patronymes que pour la systématisation des prénoms.
En Italie.
L'Italie connut comme la Gaule les invasions et les occupations germaniques, mais celles-ci se limitèrent au nord de la péninsule. Ce furent d’abord les Ostrogots, dont la capitale était au nord-est, à Ravenne ; puis les Longobards, massés spécialement dans la Lombardie à laquelle ils ont donné leur nom, enfin les Francs à partir de la fin du vu® siècle. Ce sont les Longobards qui ont laissé les traces linguistiques les plus profondes.
Le nom unique s’imposa ici comme ailleurs après la ruine de l’empire romain. Les noms germaniques se multiplient jusqu’au 1x° siècle et restent très fréquents pendant la plus grande partie du moyen âge. L'usage du
surnom, apparaît dès le 1x° siècle; ce surnom devient peu à peu héréditaire.
La caractéristique principale de l’anthroponymie italienne, c’est la présence de nombreux noms terminés en -, phénomène spécifiquement toscan, puisqu'il affecte en Toscane la presque totalité des noms de famille: il est sporadique ailleurs, où beaucoup d’anciens surnoms terminés en o, en e et surtout en a, ont conservé leur forme originaire. On avait cru voir dans cette finale un génitif latin :en réalité, c’est le pluriel italien (des noms enoet e), témoignant que ces noms étaient, à l’origine, des collectifs : ce sont des surnoms individuels qui ont été mis au pluriel pour désigner la famille. Ce qui le prouve, c’est l'usage, répandu dès la fin du moyen âge, de faire précéder le nom defamille d’un partitif pluriel, par exemple Guglielmo degli Orsini, Guillaume [de la famille] des Orsini, que l’on traduisait en français par Guillaume des Ursins. Des composés ont été ainsi mis au pluriel par simple changement de finale, sans qu’on ait pris garde à la contradiction grammaticale que pouvait offrir le reste du mot : ainsi le surnom de Buonarotta (bonne route), répété. de père en fils, a donné naissance au patronyme « les » Buonarotti, puis Buonaroîti tout court (alors que le pluriel régulier des éléments composants serait buone rotte) ; de même Delmonti (de del monte, de la montagne; « des montagnes » se dit dei monti).
L'influence de l’antiquité, qui se réveilla de bonne heure bien avant notre Renaissance, se manifeste ici par de curieuses formes, latinisées, à l’ablatif pluriel précédé de la préposition de, formation collective de tout point analogue à la précédente. À côté de latinismes corrects comme De Amicis (des amis) !, De Gubernatis (des gouvernés), il s’en trouve qui accusent la langue la plus macaronique, comme De Cesaris (des Césars), De Pretis ou Depretis
1. Plus exactement : de chez les amis. Cf. en vénitien ancien da cà da, de la maison de.
(des prêtres). Parfois la préposition a disparu par la suite : Barberis, Ferraris à côté de Deferraris.
La grande majorité des noms de famille italiens attestent, en dehors dela Toscane, une forme toscane assez pure, surtout dans le nord : preuve que la langue littéraire de la péninsule était déjà le toscan à l’époque où les noms de famille se sont fixés. Il faut la loupe du linguiste pour retrouver, dans le nord, des traces d'influence dialectale, parmi certaines formes hybrides comme Verzegnassi (en pur toscan : Virginiacci). Dans le sud, où les dialectes sont plus voisins. de la langue classique, l’influence de la phonétique locale est plus marquée, comme dans les nomsnapolitains C'enatiempo (it. cen’ a tempo, dîne àtemps), Lojacono (it. 21 Giacomo, le Jacques). En sarde, l’influence toscane a été très faible etles patronymes gardent un caractère dialectal prononcé, spécialement avec les finales -eddu, -edda (Deledda) qui correspondent au toscan -ello, -ella. — À l'extrême nord-ouest, dans les vallées alpestres d'Aoste et de Suse, où la langue officielle est restée le français jusqu’à nos jours, les noms de famille indigènes se sont fixés sous une forme française, avec des particularités de graphie qu’on retrouve en Savoie : Bouvier, Couvert, Duc, Génin, Petigax (petit gars), etc.
Les noms de famille italiens offrent quelque féminins qui se rapportent à un surnom de femme : La Cecilia, La Bianca (la blanche), Della Bella, Della Vecchia (de la vieille). Ce sont, en réalité, des matronymes, dont nous avons l’équivalent en français.
La déformation des noms de baptême a donné lieu, parmi les noms de famille, à de nombreuses variantes, par abréviation (Cardo de Ricardo, Tofano de Cristofano), addition de suffixes, formes dialectales, etc. Un des plus riches en déformations est « Dominique «, de Domenico à Mencucci, en passant par Domeneghetti, Minghetti, etc.
Les noms de professions sont nombreux, beaucoup archaïques ou dialectaux : Barberi (barbier), Ferrari, Ferrajo: (forgeron), Fogazzaro (boulanger). Particularités physiques ou morales : Cortese (courtois), Galante, Gam-
betta {petite jambe), Orsini (petit ours), Rossi (rouge de cheveux). Nombreux composés à valeur mystique, comme Amadeo (aime Dieu), devenu prénom, Diotajuti (Dieu t’aide), plus souvent ironique : Buonguadagno (bon gain), Cenatiempo déjà vu, Cimabuë (tonds bœuf), Mangiapane (mange pain). Les noms d’origine sont nombreux, avec ou sans préposition : Mamiani, Parodi, Zola représentent des noms de localités.
Les suffixes permettent souvent de localiser l’origine du nom : la finale ajuoli est toscane; -eddu, -edda, sarde; -e810, -ero, piémontaise; -oldi, lombarde; -utii, friou- Jane; -tst, napolitaine et sicilienne.
En Espagne.
Romanisée parallèlement à la Gaule, l'Espagne fut conquise par les Wisigots, rapidement romanisés à leur . tour, et que les Arabes, au vire siècle, refoulèrent dans les Pyrénées : la « reconquête », effectuée en majeure partie au x1rI* siècle, ne fut terminée qu’à la fin du xve par la prise de Grenade.
Le nom unique fut en usage, en Espagne comme ailleurs, pendant la première partie du moyen âge. Mais un suffixe patronymique se constitua de très bonne heure parmi les familles nobles, romanisées, qui avaient réorganisé de petits États dans les Pyrénées cantabriques. Dans un testament de 780, Adelgaster, fils de Silo, est appelé Adelgaster Siliz. :
Lepatronyme -ez, qui est la caractéristique onomastique de l’espagnol, est déjà très répandu au xrr® siècle et forme des noms de famille qui n’ont plus guère changé depuis cette époque : Fernandez, Perez et Peydrez, à côté de Diaz, Roïz. Ce suffixe -ez (-es à l’ouest) s’ajoute à des noms individuels, parfois un peu simplifiés : Fernandez, plus tard
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Hernandrz1 (descendants de Fernando); Gonzalez (de Gon:ulro); Pedrez, plus tard Perez (de Pedro), etc. Il s'ajoute aussi à des noms basques (Zbanez, de Tban, Jean [en basque ]).
Ce suffixe se trouve dans toute la péninsule ibérique, Portugal compris, à l’exception de la Catalogne qui affirme, ici comme ailleurs, ses affinités provençales.
En dehors des patronymes à suffixes, les noms de famille espagnols offrent des surnoms de formation romane, mais peu nombreux (p. ex. Calderon, chaudron; Cervantes, de « cerf »), preuve des faibles aptitudes imaginatives de la race; quelques noms de professions, comme Herrero (forgeron, Ferrer en Catalogne, équivalents du français Ferrier); des noms d’origine, de particularités relatives à l'habitation, un peu plus abondants (Morales, dér. de mûrier; Murillo, petit mur; Ribera, rive, etc.). Les surnoms sont plus fréquents en Portugal et surtout en Catalogne.
Les nobles ont ajouté, comme en France, le nom de leur terre, précédé de la préposition de, à leur nom primitif : mais, contrairement à l’usage français, ils ont généralement conservé leur nom originaire, et ils y ont joint fréquemment les noms de plusieurs fiefs, séparés par y (et). D'où la longueur et la redondance des patronymes nobiliaires espagnols, dont l'aristocratie castillane est si fière. Un poète dramatique contemporain de Louis XIII se nomme ainsi J'uan Ruiz de Alarcon y Mendoza.
La plus grande partie des noms de famille espagnols dérivent, avec ou sans suffixe, des nomsindividuels usités au cours du moyen âge, et dont un certain nombre sont restés dans l’usage comme prénoms. Une partie de ces noms, surtout parmi ceux du nord, sont d’origine ibère, la seule langue qui fût parlée encore en Espagne, semble-t-il, en dehors du latin, à la fin de l’empire romain ?. La
1. L’f initial (sauf devant ue) s’est changé en h en espagnol au cours du moyen âge, sauf dansles Asturies et une partie de l’ Aragon. 2. D’après M. Menendez Pidal, elle était encore parlée, en dehors
noblesse wisigotique garda longtemps ses noms germaniques : dans le testament de 780 que nous avons cité, la femme d’Adelgaster (nom germanique) est appelée Brunildi, dans le texte latin, comme la reine mérovingienne Brunehaut. Un certain nombre de ces noms gots se sont perpétués par la tradition chez lesrois et les princes, puis vulgarisés, comme Alfonso (Hildefonsis), Rodrigo (Hrodoriko, riche en gloire). D’autres noms, romans, ont une valeur mystique, tel Sancho (saint). Enfin quelques uns, surtout au sud, viennent de l’arabe.
Parmi les prénoms féminiris, dont un certain nombre, comme les prénoms masculins, sont empruntés à la Bible, à l'Évangile, voire à l’hagiographie franque (Zsabel, forme populaire d’Élisabeth; Juan, Pedro, Martino...) le fait social le plus curieux est l’interdiction qui frappe le nom de Marie : le nom de la Vierge est‘taboué ; les filles que l’on veut placer sous son patronage reçoivent un nom qui évoque ses douleurs ou un événement de sa vie : Dolores, Asuncion (assomption), Concepcion, etc. !, ou un ordre consacré à son culte, comme Carmen (Carmel). Les diminutifs familiers des prénoms, surtout féminins, sont fréquents. :
En Allemagne.
L’usage du second nom, tendant à devenir héréditaire, s’est développé dans la bourgeoisie de l'Allemagne du Sud et de la Rhénanie dans la première moitié du x11® siècle, pour gagner peu à peu l’est et le nord : le système ne s’est généralisé qu’au xIv® siècle en Silésie et sur les bords de la Baltique. |
du domaine actuel du basque, dans tout le nord de l’Aragon; elle l'était aussi plus à l’ouest.
1. C’est pour une raison analogue que le prénom de Noël a été longtemps en faveur en France, pour évoquer Jésus par sa nativité.
Deux tendances se développèrent pour la création de finales patronymiques. D'abord l’emploi du génitif : Peter Johann’s (sous-entendu : Sohn) : Pierre, [fils] de Jean. I] reste des traces de cet usage dans beaucoup de noms de famille actuels, ceux notamment dont l’ final correspond à un ancien génitif : Mertens (ancienne forme de « Martin »), Meinerz (de Meinhart), Peters, etc., qu’on rencontre surtout dans l’ouest. Moins fréquents mais encore nombreux les génitifs en -1 (écrit parfois -y), plus rarement en -is, qui reposent sur des formes latinisées, et peuvent s’ajouter, non seulement à des noms bibliques (Matihaei, Michaelis, Nikolai), mais à de purs noms germaniques (Conradi, Bernhardi) : survivances de la mode de latinisme qui sévit en Allemagne aux alentours de la Renaissance ! et dont les pseudonymes nous offrent d’autres manifestations.
Le patronyme composé, dont Je second élémentest « fils », n’a pas eu autant de succès en Allemagne que dans les pays scandinaves ni même qu’en Angleterre. Cette formation s’est surtout spécialisée ici dans les noms d’Israélites : Levisohn, Matthisson (fils de Mathieu), Mendelssohn, etc. .
L'Allemagne est un des pays qui offrent le plus de formes indigènes dans ses noms de famille. En dehors des noms bibliques et évangéliques, il n’y à guère à signaler comme éléments allogènes que des noms slaves à l’est et italiens au sud ?. L'influence slave s’est parfois tait sentir sur des noms de saints, qui ont été adoptés comme noms de famille, danse les régions frontières, sous une forme tchèque, polonaise, etc. : ainsi Baehnisch est une forme polonaise de Benedictus (Benoît), Pietsch, Peschke de Pierre, etc.
_ Parmi les noms de famille allemands, beaucoup viennent d’anciens noms individuels, en majorité indi-
1. Et jusqu’au xvrrre siècle. Frédéric IT s’en est spirituellement moqué (Heintze, op. cit., p. 65, n° 2).
2. Et des noms français d’émigrés à la suite de la révocation de l’édit de Nantes (Montgelas, Verdy du Vernois, etc.).
. gènes, comme Bodmér (Bodo-maro), Einhardt(Egin-hardo), Reinhard, Siegfried, etc. Beaucoup de noms de professions : Bauer (paysan), Ferber (teinturier), Maurer (maçon), Müller (meunier), Schmidt (forgeron), Weber (tisserand). Les surnoms sont nombreux : citons, parmi les plus répandus, Braun (brun), Grossmann (homme grand), Kaiser (empereur), Kæœnig (roi), Lange (long), Riese (géant), Roth (rouge), Schiller (qui louche). Lessurnoms d'animaux (Hirsch, cerf; Fuchs, renard; Wolf, loup) et de plantes (Blum, fleur; Blumenthal, vallée de fleurs...) sont portés surtout, mais non exclusivement, par les Israélites, nombreux en Allemagne et qui, pendant longtemps, ont tenu le petit commerce : aussi les sobriquets provenant des enseignes, comme Rothschild (bouclier rouge), s’appliquent-ils presque tous à des Israélites.
Les noms relatifs à l’origine, l’habitation, sont également nombreux : Nordmann et Normann, Südermann (homme du nord, du sud), Flemming (Flamand), Pol ou Pollack (Polonais), Schwabe (Souabe), Schweizer (Suisse), Wiener (Viennois), — Berger, Bergmann (montagnard); Gessler (de Gasse, rue), Delbrücke (de Brücke, pont); les composés de ce genre sont extrêmement variés. Le nom du lieu d’origine peut être suivi du suffixe -er, dérivation très en faveur dans les noms israélites (p. ex. Wiener, Viennois). Comme en France, les nobles ont, dès la fin du moyen âge, pris l’habitude de faire précéder de « de » (von) le nom de leur fief, qui est devenu leur unique patronyme !. Notons enfin l’adjonction de divers diminutifs : -chen dans l'Allemagne centrale, -ke dans le nord, -lig dans le sud, terminaison qui devient -li en _ Suisse, -lé en Alsace où nous la retrouverons.
1. En néerlandais (hollandais et flamand), van n’est qu’exceptionnellement une marque de noblesse et, suivi d'un nom de lieu, indique simplement l’origine, l'endroit de l’habitation (Cf. p. 133).
En Angleterre.
Dans ses noms de personnes comme dans son vocabulaire, l’anglais est beaucoup plus composite que l’allemand.
La conquête anglo-saxonne semble avoir effacé rapidement, dans les sept comtés qui forment le noyau de l'Angleterre, les usages anthroponymiques celtiques, qui avaient dû être à peine touchés par la brève occupation romaine. Les Anglo-Saxons portaient, en principe, un nom unique (Athelfredo — Alfred, Edmundo, Eduardo...) auquel s’ajouta de bonne heure un surnom. Quelquesuns de ces surnoms, mais fort peu, ont subsisté dans les noms de famille actuels (Dubb, Tuck...).
Dans l’ensemble, les noms de famille se sont formés à partir de la conquête normande. On trouve, assez répandu, surtout vers le sud, le patronyme composé dont le second élément est son, fils : Dickson (fils de Dick, forme familière de Richard, voir ci-dessous), Nelson (cf. Nelly), Robinson, Wilson (de Wall, diminutif de William). Une autre tentative de patronyme, moins en faveur, fut créée aussi par composition, non plus suivant le type germanique, mais suivant le type français du xrre siècle — nom suivi du cas régime — avec le mot français « fils » déformé en fitz (au sens de «fils naturel») : d’où Fitzgerald, Fitzjames, etc. |
On retrouve les mêmes catégories qu’en allemand dans les noms de famille anglais. Toutefois les noms individuels germaniques s’y rencontrent en proportion plus faible, en dehors des composés en -son (Gerald, Harold, etc.)!. Noms de professions : Chamberlain (chambellan); Baker (boulanger), Smith (forgeron), T'urner (tourneur). Surnoms :
1. Et aussi quelques noms bibliques (Jones, même mot que le prénom John, Jean).
Bacon (lard), Brown (brun) et Browning, Devil (diable), Fox (renard), Harding (tenace), Merrill (joyeux), Silverlock (boucle d'argent). Noms relatifs à l’origine, l’habitation : Booth (cabane), French (Français), Scott (Écossais), Woodrow (rangée de bois); cette dernière série n’est pas très abondante.
L'usage de la particule « de » (of) devant le nom de la terre ne s’est pas généralisé dans la noblesse anglaise qui garde ses noms originaires. Un certain nombre de noms, comme Shakespeare (secoue lance) paraissent de formation héraldique et empruntés au blason.
Les noms français ont pénétré en Angleterre surtout au cours de deux périodes. La première se place entre la conquête de l’Angleterre par les Normands et la fin de la guerre de Cent Ans, alors qu’une même dynastie régnait sur la Grande-Bretagne et l'Ouest de la France. Les noms des Normands, Aquitains. qui allèrent se fixer de l’autre côté de la Manche furent alors fort déformés, l’état civil n’étant pas encore constitué. Citons Deville devenu Dewil (diable) par étymologie populaire; Laville, Larwill; Mombray, Mummery; Saint-Léger, Sellenger. Ces altérations sont précieuses pour l’histoire de la prononciation des deux langues.
Les réfugiés français, qui vinrent nombreux en Angleterre après la révocation de l’édit de Nantes, ont apporté un nouveau contingent de patronymes, cette fois sans déformation écrite.
En outre, depuis trois siècles, l’immigration galloise et écossaise est allée en s’accentuant.
Les noms de famille écossais (sauf au sud de l’Écosse 1), irlandais et gallois ont été formés dans leurs dialectes respectifs, appartenant à la famille celtique. Ils sont caractérisés surtout par la création des patronymes composés. L’irlandais a deux types, dans lesquels le nom est précédé de O0’ ou de Mac. Le premier est le plus ancien et paraît remonter aux alentours du x° siècle (0° Brien) : il groupe
Où ils furent anciennement anglicisés
les membres d’une famille très vaste, analogue à la gens latine. Le second, plus récent et moins altéré (mac a gardé le sens de « fils»), s’applique à la famille au sens plus étroit. L’Écosse ne connaît que le second système, qu’elle a développé plus que sa voisine, au point que cette composition est généralement réputée aujourd’hui spécialement écossaise : Macarthys (— Mac Arthur), Macdonald, Mac Kinley, Mac Mahon…..
Le pays de Galles a des patronymes analogues, mais plus altérés : le vocable indigène ap, indiquant aussi la filiation, s’est en effet soudé anciennement à l’initiale du nom qui le suit, en perdant un élément vocalique : Powell remonte ainsi à un composé Ap Howxell (fils de Hovwell), Pritchard à Ap Richard, etc.
Les prénoms anglais traditionnels ont des abréviations familières très déformées (qui ont servi parfois à créer des noms de famille) : Bob (Robert), Bill ou Wall (William), Noll (Olivier), Ted (Édouard), etc. Les prénoms d’origine anglo-saxonne restent les plus en faveur, avec quelques noms éyangéliques comme John (Jean), James (Jacques : d’une forme *Jacomus, pour Jacobus, comme l'italien Giacomo et l’espagnôl Jayme). Mais le choix du prénom est absolument libre en Angleterre et aux États-Unis. Quelquefois on adopte le nom de famille d’un parent comme prénom d'un nouveau-né : ainsi s’expliquait _le prénom Woodrow du président Wilson. Cette liberté
sans limite a donné lieu à des abus : un pasteur ayant fait le vœu, s’il avait un fils, de lui donner le premier nom qu’il trouverait en ouvrant la Bible au hasard, le malheureux enfant se vit affligé du prénom de Belzébuth.
En arabe.
L’arabe nous ramène, après un long périple à travers les pays et les siècles, près de notre point de départ, l’hébreu, qui appartient au même groupe sémitique.
De l’hébreu l’arabe a gardé la prédilection pour le nom individuel. En arabe contemporain, il n’y a pas encore de noms de famille. La parenté est indiquée par le mot ben, fils, qui s’intercale entre le nom du fils et celui (ou le titre) du père !; mais peu d'individus portent, dans l’usage, ce nom officiel, comme 4/1 ben khalifa (Ali fils de khalife), chef tunisien qui nous combattit en 1881.
Le nom rappelle souvent un prophète ou un person- | nage historique vénéré : Ali, Mohammed (Mahomet), Moussa (Moïse). Ce peut être aussi un nom évocateur, souvent d'ordre mystique; un surnom peut également accompagner le nom, ou le remplacer dans l’usage. Voici quelques-unes des épithètes les plus fréquemment usitées : Aziz, bien-aimé; Hadj, pèlerin de la Mecque; Hassan, bon; Mansour, victorieux; Messaoud, fortuné. Comme composés : Abdallah (serviteur d'Allah); 4bd-er-Rahman (serviteur de la miséricorde); Bou Maza (père de la chèvre : surnom d’un chef algérien, toujours accompagné d’une chèvre [sous Louis-Philippe]). Afi lui-même signifiait « haut ». Le caractère imagé et mystique de ces noms rappelle de très près les formations hébraïques, à trois ou quatre millénaires de distance.
1. Un usage analogue existait déjà chez les Araméens dès avant notre ère : Barabbas est un nom araméen signifiant « fils d’Abbas ».
CHAPITRE IT
LES NOMS INDIVIDUELS Noms de baptême et prénoms français.
Dans nos sociétés modernes, le nom individuel est devenu nom de baptême au point de vue religieux, prénom au point de vue civil. Mais il reste soumis au même principe général que jadis : choix par les parents (sous la réserve de l’intervention du parrain) du nom que l’enfant portera toute sa vie. Ce choix, limité par les prescriptions légales et religieuses, mais plus encore, en fait, par l’usage et la mode, s’exerce entre un nombre assez considérable de noms.
Dans l’antiquité, quatre principes pouvaient entrer en jeu pour déterminer le choix. La première idée qui dut venir à l'esprit fut sans doute de désigner l’enfant d’après telle ou telle particularité de son aspect physique ou les circonstances de sa naissance : le latin, on l’a vu, en offre de nombreux exemples. — Des préoccupations d’ordre mystique ne tardèrent pas à intervenir et parfois à prendre le pas, soit qu’on remerciât la divinité du don: d’un fils, soit qu'on voulût placer l’enfant sous une protection céleste, ou, plus simplement, l’influencer favorablement par la vertu magique d’un vocable : l’hébreu est particulièrement suggestif à cet égard et, sous le dernier point de vue, le grec primitif, le gaulois et le germanique. Comme les noms propres se vient rapidement de leur sens originaire, l’usage, en consolidant cer-
taines appellations, en a peu à peu atténué la valeur, qui parfois, ainsi qu’à la fin de l’époque franque, a complètement disparu pour les intéressés. — En troisième lieu, dans toutes les sociétés, les traditions familiales ne tardent pas à entrer en jeu : facteur conservateur qui tend à perpétuer l’usage de certains noms. À l’époque franque, les mêmes noms, dans une famille, alternent souvent de grand-père à petit-fils. — Enfin la mode, consacrant parfois la tradition, la modifiant plus souvent, apparaît, surtout à l’époque moderne, comme un facteur de renouvellement. Pour être plus lente autrefois, son action n’a pas été moins décisive : c’est à elle qu’on doit l’élimination successive des noms gaulois, puis latins, puis germaniques, qu’elle proscrit quelques siècles après les avoir mis en honneur.
De ces éléments de dénomination, le premier a complètement disparu de nos jours : les dernières traces en France sont les surnoms légaux qu’on donna jusqu’à la Révolution aux enfants trouvés (Trouvé, Champi...). Les autres principes ont été plus ou moins en lutte, se contrartant ou se combinant dans des proportions inégales suivant les temps. La tradition familiale, puissante depuis le moyen âge surtout chez les familles nobles, s’est fort affaiblie à notre époque au profit de la mode, dont l'influence devient de plus en plus prépondérante. Avec le christianisme les préoccupations d’ordre mystique ont revêtu un caractère religieux : mais ne reste-t-il rien des idées primitives sur l'influence des noms, quand on donne à. un enfant le prénom d’une personne aimée ou qui plaît par ses qualités?
Fait curieux : pendant la première partie du moyen âge, le christianisme, laissant le champ libre à l’usage, aux traditions et à la mode, s’est. désintéressé de la nature et du choix des noms de baptême. Mais peu à peu, avec le développement du culte des saints, il favorise l’adoption des noms des personnages canonisés par l’Église, qui deviennent le ou les patrons protecteurs de: Pénfarit, jusqu’au jour où il les impose à tous les
chrétiens comme noms de baptême, par le concile de Trente (1563). Le facteur religieux a atteint son maximum de puissance. Il diminue d’importance, du jour où la loi autorise l’emploi, à côté des noms de saints, de noms empruntés à l’histoire ancienne; mais il décline surtout moralement par le fait que non seulement les libres penseurs et les protestants, mais encore beaucoup de croyants catholiques (et israélites) n’attachent plus aucune valeur religieuse au choix du prénom : le choix est dicté surtout par la mode, ensuite par le désir de rappeler le nom des parents, parfois aussi par une certaine recherche d’euphonie entre le prénom et le nom de famille.
Dans l'antiquité et jusqu’à une époque assez avancée du moyen âge, le nom de l'enfant ne lui était pas donné, comme à l’heure actuelle, le jour même de sa naissance. Chez les Hébreux, les Grecs, les Romains, l'enfant mâle recevait son nom à une date variant entre le huitième et le dixième jour de sa naissance !; la prescription concernait plus ou moins les filles. Pour donner une grande solennité au baptême, le christianisme, du jour où il triompha, favorisa les baptêmes collectifs, aussi bien pour les enfants que pour les adultes. Les Germains, qui nommaient officiellement les enfants dans leurs assemblées, s’accommodèrent fort bien de cet usage. Par la suite, l’enfant, baptisé parfois assez tard, recevait officieusement son nom peu après sa naissance et gardait ce nom au baptême; parfois il ne portäit, en attendant, qu’un surnom provisoire, qui pouvait survivre au baptême et qui lui restait parfois toute la vie. Plus tard, au contraire, à partir du xx1° siècle, les pouvoirs ecclésiastiques recommandèrent do baptiser l’enfant le plus tôt possible, par crainte qu’il ne mourût sans baptême.
Certains noms se répêtent de père en fils, par tradition, dans plusieurs familles nobles au moyen âge : ainsi les
1. De même chez les peuples primitifs, où parfois même le nom n’est donné qu’à la puberté (Hovas, etc.).
Amaury et Aymery (Amalric, Aimeric) de Narbonne, les Guy de Laval, etc.
Le rôle du parrain a quelque peu varié depuis les origines du christianisme. Au début, il était le répondant moral, qui se portait garant de la pureté des croyances du néophyte, une sorte de père religieux, comme l'indique son nom latin vulgaire, dérivé de «père » : patranus (dans le nord), patr-inus (dans le midi). La marraine était réservée aux catéchumènes du sexe féminin. On put avoir, par la suite, jusqu’à quatre parrains. Le concile de Trente a réduit le nombre à un parrain et une marraine pour chaque enfant (ou adulte) à baptiser. L'importance religieuse du parrain est allée en diminuant, pour disparaître presque complètement de nos jours : le rôle du parrain, choisi le plus souvent dans la famille, est devenu surtout honorifique, en créant tout au plus un lieu d’affection particulier. — L’usage de donner le nom du parrain (ou de la marraine) à l’enfant s’est développé vers la fin du moyen âge, pour atteindre son maximum du XVIe siècle au milieu du xix®; respecté surtout dans les familles nobles, puis bourgeoises, il a eu pour résultat de perpétuer la tradition de nombreux noms. A l’heure actuelle, cette coutume n’est plus guère en faveur : le père et la mère choisissent le nom et demandent tout au plus, par politesse et pour la forme, l’avis du parrain et de la marraine. |
Nom de baptême, puis prénom, le nom individuel est devenu moins caractéristique de l’individu qu’à l’époque où il était unique; il a perdu de son importance et passe désormais au second rang !. Au point de vue légal, le nom de famille tient la première place, le prénom ne vient qu’ensuite. Dans les relations sociales, c’est le nom de famille qui caractérise avant tout la personne. L'usage du prénom multiple est venu encore accentuer cette évolution. Le prénom ne sert plus à désigner l’individu
1. L'ancien usage est conservé dans la signature des évêques dans les actes ecclésiastiques : Jean, évêque de Paris.
que dans la famille ou dans les relations sentimentales.
La généralisation des noms de saints comme noms de baptême est très remarquable à partir du xri® siècle. Ce qui a accéléré le mouvement, c’est d’abord, comme l’a noté l’abbé Duffaut, que beaucoup de noms en faveur avaient été portés, depuis l’époque franque, par des personnages béatifiés par l’Église, comme Bernard, François, Guillaume, Raymond, etc. Mais surtout le clergé a développé et favorisé le nouvel usage.
En France, c’est le Midi, une fois de plus, qui prend l’avance. Dès le xrrre siècle, en Languedoc, on compte environ 92 p. 100 de noms de saints. Aux xIve et xv® siècles, les noms des saints évangéliques, remis en honneur par les confréries, les patronages, les ordres religieux, les pèlerinages, deviennent de plus en plus en faveur : Pierre, Jacques et surtout J'ean gagnent ce que perdent les saints médiévaux au nom germanique, Bernard, Guillaume, Raymond, etc. En progrès aussi Antoine, patron des cénobites, François, patron des Franciscains, Dominique, des Dominicains; dans le Nord, Martin, évangélisateur de la Gaule, dont le culte prend de l’extension.
En revanche, les noms de l’Ancien Testament sont laissés de plus en plus aux Israélites; les protestants, par réaction, leur feront un nouveau succès aux xvVI® et xvIIe siècles !.
La mode multiplie les prénoms de femmes, qui, à la fin du moyen âge, à l'inverse des prénoms masculins, apparaissent, au moins dans le Midi, plus variés encore que de nos jours.
1. Cf. E. Muret, Les noms de personnes dans le canton de Vaud, et ci-dessous, p. 67.
Quelques noms de l’antiquité, comme Alexandre, commencent a être employés. Le succès des romans du cycle breton fait apparaître Arthur, Lancelot, Merlin, Perceval, etc., dont la plupart subsistent comme noms de famille. Dans le Midi surtout, on a donné parfois, spécialement aux femmes, des noms expressifs et sentimentaux comme Aveline (— noisette), Donnadieu (M.), Dieudonné, Déodat (Midi), Félibien (fais-lui bien), Violette, Bonasias (Midi ; sois bonne), Engalsias (Midi; sois égale [d’humeur |); mais il n’est pas toujours facile, d’après les textes, de savoir si ce sont là des noms de baptême ou des surnoms.
Le concile de Trente, nous l’avons dit, imposa les noms de saints comme noms de baptême : après une longue période de liberté, c’est la première réglementation, d'ordre religieux. Elle fut respectée, mais non sans quelques exceptions au profit des puissants du jour. Les familles nobles ne se génèrent pas pour choisir, plus d’une fois, des noms des personnages de l'antiquité que la Renaissance avait mis à la mode, surtout en Italie où les prénoms d'Alexandre, César, Hercule, Lucrèce, Olympe... bravent les décrets, d’ailleurs accommodants, de l’Église.
La Révolution, en laïcisant le nom de baptême au point de vue légal, allait rendre, pour quelques années, la liberté absolue aux prénoms par un décret du 29 floréal an II. Les abus qui eurent lien — ne vit-on pas des originaux appeler leurs enfants Café Billard, Racine de la Liberté ou Régénérée Vigueur! — montrèrent la nécessité d’une réglementation nouvelle qui fut édictée par la loi du 11 germinal an XI (1er avril 1803). Désormais on ne peut plus choisir comme prénoms que les noms « des personnages connus de l’histoire ancienne » et les noms « en usage dans les différents calendriers ».
Plus encore que la réglementation religieuse, celle-ci a donné lieu à de nombreuses violations. D'abord la prescription manque de netteté. Quel est le critérium d’un personnage « connu »? Où commence et surtout où finit l’histoire ancienne? Qu’entend-on exactement par « les
différents calendriers »? Des divergences d’interprétation peuvent se donner libre cours.
En fait, les prénoms continuent à évoluer. Dans la masse considérable des prénoms autorisés !, bien peu sont en faveur et encore varient-ils avec la mode. D’autre part la loi offre une lacune importante. L’officier de l’état civil doit refuser tout prénom non autorisé par la loi; mais, s’il l’accepte, celui-ci devient légal, et il n’encourt d’autre sanction qu’un blâôme éventuel et platonique du parquet. Par cette brèche, beaucoup d’exceptions ont passé. . |
La première et la plus importante série concerne un grand nombre de féminins. Dès le rx® siècle, ainsi que l’a montré le premier M. Prinet, on a commencé à donner aux filles, comme noms de baptême, des noms féminisés de personnages de l’Écriture : on trouve Johanna dans le Polyptique de Saint-Germain-des-Prés, au 1x° siècle, Andrea à la même époque, J'acoba, Perrotta, Perretta aux xue-xrne siècles, J'aquela au x, etc. Lorsqu'elle imposa les noms de saints, l’Église accepta ou toléra ces formations, en plaçant Jeanne sous le patronage de saint Jean, Perrelte de saint Pierre, etc.
Le législateur de l’an XI oublia de prévoir le cas : il en résulta que beaucoup des prénoms les plus usuels, comme Henriette, Juliette, etc. ne sont pas légaux. En fait l’usage a assoupli la jurisprudence. Mais il existe encore des différences d'interprétation suivant les mairies, qui sont parfois fort embarrassées, étant blômées tour à tour par les parquets pour leur intransigeance ou pour leur tolérance excessive. M. Ed. Lévy connaît une mairie parisienne de la rive gauche où l’on refuse systématiquement Paulette et Pierrette. I] est à souhaiter qu’une loi autorise l'adoption des féminins dont les masculins sont légaux.
1. La liste, d’ailleurs incomplète, publiée en 1865, renferme des noms complètement sortis de l’usage, si jamais ils y sont entrés, comme Æusébiote, Perpétue, Rigobert….
Revue des Études anciennes, 1919, pp
Un masculin peut d’ailleurs donner lieu à plusieurs féminins, comme Julie et Juliette, Paule et Paulette, Léone et Léonie, voire Léontine. La mode, depuis la fin du siècle dernier, a multiplié les formations de ce genre, mises ou remises en faveur : Huguette, Jacqueline, Michèle, Simone, etc., même pour des noms dont les masculins sont jugés vulgaires comme Michel, Simon, ou obsolètes, comme Hugues ou Valentin.
Les noms féminins tirés de fleurs, dont le caractère gracieux explique le succès, donnent également de la tablature aux officiers d'état civil. Rose et son dérivé Rosette ! sont admis, mais Violette, Violane, Muguette, Primevère? Tel bureau dit oui, tel autre non. Ici encore il n’y aurait aucun inconvénient à ce que la loi se conformât aux mœurs. |
Plus délicate est la question de mode littéraire. Au moment où les romans d'Alexandre Dumas père étaient en pleine vogue, des mères romanesques voulaient appeler leur fils Aramis * ou Artagnan. Il est bon qu’une barrière arrête de telles fantaisies, capables de ridiculiser plus tard ceux qui en auraient été les victimes. On comprend également que la loi veuille écarter la politique des pré- . noms : des mairies ont eu parfois à refuser Marat, Robespierre, Ferrer, voire Ravachol; par contre, certaines ont accepté Hoche, Marceau et surtout Kléber, qu’elles estimaient moins discutés. La guerre a provoqué de nouvelles appellations d’après les favoris du jour : il . était bien difficile à des officiers d’état civil de refuser Joffre et Joffrette au moment où le généralissime était à l’apogée de sa popularité.
_ Voici enfin un aspect de la question auquel le législa-
1. Déjà dans l’ode de Malherbe à Du Périer, dont le vers célèbre était à l’origine :
Et Rosette a vécu ce que vivent les roses.
On sait que Dumas avait emprunté le nom de ce héros à
une localité des Basses-Pyrénées (Aramitz), ainsi que celui de Tréville (Trois-Villes).
teur n’a pas songé. Les prénoms légaux peuvent-ils être acceptés sous une forme étrangère? En fait, jusqu’en 1914, une grande tolérance à prévalu à ce sujet. Il s'agissait à peu près exclusivement d’étrangers — en petit nombre, d’ailleurs, — voulant conserver aux prénoms la physionomie de leur langue maternelle. Plus d’un Italien fut inscrit ainsi sous le vocable d’Antonio ou de Francisco. En 1910, Heinrich, refusé par la mairie de Villemomble, fut autorisé par le parquet de la Seine !. Notons en regard que l’Allemagne, libérale à ce sujet pour l’ensemble de son territoire, avait proscrit impitoyablement en Alsace- Lorraine, pendant toute la durée de l’annexion, les prénoms à forme francisée.
Dans nos vieilles colonies des Antilles et de la Réunion, afin de ne pas froisser d’anciens usages, la plus grande fantaisie est tolérée pour le choix des prénoms.
Dès l’antiquité, les noms individuels tendent à s’altérer, à s’abréger surtout en formes familières, parfois assez éloignées du prototype. Si Frido, Clodio, s'expliquent à première vue en face de Frideriko, Clodovico, en revanche on pourrait se demander, dans l’exemple cité par Longnon *? — Deca, pour Richoara — s’il ne s’agit pas d’un surnom, si, précisément, l’abréviation anglaise de Richard n’était pas Dick.
Les altérations de noms de baptême se sont développées à la fin du moyen âge; elles se sont multipliées depuis lors surtout dans la langue enfantine, et de nombreuses appellations de ce genre restent appliquées toute la vie aux intéressés, comme surnoms, dans la population ouvrière, et, plus encore, dans la pègre des grandes villes *.
Voir ci-dessous, chap. 1v (p
Du jour où certains noms de baptême devinrent d’un emploi fréquent, on les agrémenta volontiers de suffixes, soit pour distinguer les uns des autres les différents Pierre, Jean, etc., soit par appellation familière ou pour indiquer une particularité physique : Perret ou Pierret, le petit Pierre; Michelin, le petit Michel, etc. De telles formes sont courantes à partir du xrrr® et surtout du xiv® siècle. D’autres altérations se combinèrent avec celle-là.
On peut les classer en cinq types. Deux modes de déformation affectent l’initiale : l’aphérèse, qui ampute le mot de sa première syllabe, — Nicolas, Colas; Aubertin, Bertin, — et le redoublement, souvent préparé par l’aphérèse : Elisabeth, Babet. Ce dernier procédé n’est pas fréquent au moyen âge; il s’est multiplié, au contraire, de nos jours, dans le langage enfantin (Bébert, Gugusse, Titine, — de Albert ou Robert, Auguste, Ernestine, Léontine ou Valentine).
A la fin du mot, il peut se produire une substitution de finale, finale rare remplacée par un suffixe : Nicolas devient Wicolet ou Nacolin ; Guillaume, Guillot ou Guillet. Voici l’addition de suffixe dont nous parlions plus haut (Jeannot, Michelin, Perrette), qui peut être postérieure à une substitution (Guillotin, Guilloteaux). L’abréviation, fait assez curieux, est plus rare : on ne la rencontre guère que dans des noms très longs (Elisabeth, Elise; Catherine, Oatin; Marguerite, Margot), ou, dans l'usage familier, à une époque toute récente (Geo pour Georges, Sam pour Samuel, etc.) et, sans doute, sous l’influence anglaise, par snobisme.
Nous verrons, au chapitre suivant, quelle variété a donnée la déformation du nom de baptême dans les noms de famille qui en sont issus.
Parmi les suffixes usités pour modifier les noms de baptême, il en est un dont l’emploi est assez curieux, c’est -on avec valeur féminine. Tandis que les autres ont un féminin correspondant en -e (Michelin, Micheline; Nicolet, Nicolette), celui-ci, de bonne heure, a été employé
également pour les deux sexes : Verrier et Onillon citent Michon, féminin en Anjou, dès 1455, et on pourrait, je crois, trouver de plus anciens exemples. Bien mieux, ce suffixe ne tarda pas à être employé exclusivement au féminin, où il eut un grand succès : Caton, Madelon, Margoton, Marion, Toinon, etc. La raison de cette spécialisation, originaire de la langue d’oïl et imitée plus tard, on le verra, par le Midi, n’est pas encore expliquée.
Il y aurait tout un livre, et des plus intéressants, à écrire sur les rapports entre la mode et le choix des noms de baptême ou des prénoms. Nous nous bornerons à dégager les idées et les faits les plus saïllants, parmi lesquels quelques-uns, chemin faisant, ont déjà attiré notre attention. |
Le facteur religieux, contrairement à ce qu’on pourrait supposer, n’est pas hors des atteintes de la mode. Nous avons vu que le choix des noms de saints avait varié, suivant les époques, pour des motifs qui relevaient de la faveur populaire plus ou moins grande attachée à tel ou tel culte. La renommée d’un saint a mis plus d’une fois son nom à la mode : pensons à saint Martin en Gaule, à saint Antoine de Padoue en Italie, etc.
Mais le domaine favori de la mode est ailleurs. Voici d’abord le prestige des noms portés par l'aristocratie, qui s’est exercé sur la bourgeoisie puis sur les campagnes, surtout à trois époques de notre histoire : après la conquête romaine en faisant disparaître les noms gaulois; après l’organisation de la monarchie franque, en favorisant l’adoption des noms germaniques; depuis la fin du moyen âge, en incitant les roturiers à choisir les mêmes noms que les nobles.
Les noms des princes et des rois ont toujours joui d’une grande faveur. Le grand nombre des Raymond qu’on trouve dans le Midi aux alentours des xrre-xrrre siècles s'explique par le nom favori des comtes de Toulouse.
Les rois de France ont multiplié sur notre territoire les Louis, les Henri, — au xvr® siècle les François. Si Napoléon n’a pas pris beaucoup d’extension dans la France du xIx® siècle, cela tient à l’aspect insolite d’un prénom, jusque-là inconnu, qui n’avait pas encore eu le temps de s’acclimater. Mais le Second Empire a vu toute une floraison d’E’ugénie : c’est à l’impératrice Eugénie que nous le devons. Même des présidents de République, voire des présidents du Conseil, lorsqu'ils sont populaires, exercent une influence sur le choix des prénoms : n’y a-t-il pas eu recrudescence des Georges (Clemenceau) et des Raymond (Poincaré) pendant et après la guerre? Et lorsqu'on ignore généralement le prénom d’un homme célèbre, comme ce fut le cas pour Joffre, c’est son nom même que beaucoup veulent choisir comme prénom.
En revanche certains noms peuvent être frappés d’ostracisme pour un motif inverse. Quels parents choisiraient aujourd’hui pour leur fils le prénom de Guillaume, qui fut jadis si fort en faveur !? La guerre de 1870 lui avait déjà porté un coup mortel, ainsi qu’à Frédéric, nom de l'héritier de Guillaume Ier,
Pour être moins profonde et surtout moins durable, l’action de la littérature, des modes littéraires, n’est cependant pas à négliger. Nous avons vu au moyen âge l'influence des chansons de geste dans l’importation des noms bretons, on pourrait ajouter : de certains noms antiques, voire du retour en faveur des noms des preux célébrés dans les cycles nationaux. La Princesse de Clèves a joué dans l'aristocratie du xvir® siècle le même rôle que les Trois Mousquetaires dans la bourgeoisie du xIx® pour l’adoption de noms romanesques. L'influence de la Renaissance, remettant en honneur les noms de l’antiquité, rentre dans cette catégorie.
La mode peut se manifester, non seulement dans le choix du nom, mais dans la préférence accordée à telle ou telle forme. À cet égard l’histoire du suffixe -on est
Voir p
particulièrement suggestive. Au xvire siècle, des diminutifs comme Marion, Madelon (voyez les Précieuses Ridicules) avaient cours dans la meilleure société : ils ont été ensuite adoptés par la campagne, à l’époque où la ville commençait à les abandonner; au xix® siècle, ils ont pris un caractère paysan !.
Je peux citer à ce sujet une anecdote caractéristique. Vers 1830, à Vic-le-Comte (Puy-de-Dôme), comme le curé demandait leur prénom aux fillettes qui venaient au catéchisme, l’une d’elle lui répondit : « Marie ».
— Mais c’est un prénom de demoiselle, « Marie », répondit le curé. Tu dois t’appeler Maïon ou Miion (diminutifs locaux de Marie).
A quoi la jeune paysanne, qui était fière, riposta :
— Je m'appelle Marie et pas Maïon : j'ai bien le droit de porter le nom de la bonne Vierge aussi bien que les demoiselles.
De nos jours, on assiste à l’évolution inverse : seules quelques vieilles femmes, à la campagne, s'appellent encore Marion, Madelon, etc.; les autres portent les noms corrects de Marie, Madeleine, qui ne sont plus habillés à la patoise. Beaucoup de formes indigènes du Midi ont été depuis longtemps éliminées par celles du français de Paris, et parfois refaites à plusieurs reprises : à Lozoïc, disparu depuis des siècles, a succédé Loïs, puis Louis; à Peyre, Piarre, puis Pierre; à Joan (prononcé Dzouan), Dzan, puis Jean. Les diminutifs patois eux-mêmes ont été en partie francisés avant de disparaître : le Peyroto auvergnat était devenu Piarretou, prénom courant du xIX® siècle. Certaines formes populaires, correspondant à des prononciations anciennes ou populaires de Paris, comme Antouène, Piarre, qui s'étaient acclimatées dans
1. Les formes populaires des prénoms ont été enregistrées par les actes d’état civil jusqu’au xvir1® siècle. René Fage cite en Corrèze, pour le xviri® 8. et plus tard, Coulas (Nicolas), Nadale (Noëlle), Pernelle (Pétronille), Peyronne (f. de Pierre), Thonie, Touniou (Antoine). (Prénoms et sobriquets d’une paroisse de la Corrèze, Tulle, 1910.)
toute la France, sont remplacées désormais par la forme correcte.
Il n’est pas sans intérêt de faire remarquer que la forme française, surtout pour les prénoms de femmes, rayonne à l’étranger, spécialement à l’Est. Il est piquant d'observer que l’allemand, qui n’avait pas de féminin correspondant à Ludwig, a emprunté à ses voisins des types romanisés, d’abord à l'italien (Ludovwica), puis au français (Luisa, Luise). En italien, la forme indigène Lodovica cède le pas à son tour à la forme française Luigia, jadis, aujourd’hui Luisa, comme Lodovico à Luigi. En Suisse alémanique Ruprecht disparaît devant son doublet français Robert. |
En revanche certains prénoms chez nous ont été habillés à la mode anglaise, comme Henry; nous avons même quelques William qui ont lavé, dans le bain de la langue britannique, la tare apportée par l’Allemagne à Guillaume.
La mode est d’ailleurs capricieuse et réhabilite parfois ce qu'elle a naguère condamné. Au xvrI* siècle, les suffixes -ol, -olte, -in, -ine ajoutés aux prénoms avaient une allure campagnarde : la paysans de Molière s’appelaient Jeannot, Pierrot, Lubin, Perrin; les femmes, Charlotte, Claudine, Jacqueline, Martine, Mathurine. La plupart de ces derniers noms ont été remis en faveur dans la bonne société, du jour où les paysannes les ont délaissés! pour adopter les formes en -on ‘venues de la ville. Les prénoms masculins en in ont disparu. Ceux en -of sont restés paysans jusque vers la fin du x1x® siècle : du jour où ont disparu les derniers paysans qui s’appelaient Jeannot, Pierrot, etc., la disqualification du suffixe n’a plus eu sa raison d’être, et on entend de nouveau les mamans de la bourgeoisie appeler familièrement leurs jeunes enfants Jeannot ou Pierrot, ce que leurs mères n'auraient jamais fait ?,
1. Sauf Martine et Mathurine, qui, pour cette raison, ont continué à être boycottés à la ville.
2. Remarquons d’ailleurs que ces enfants continuent à s'appeler socialement Jean, Pierre. et qu’il ne s’agit que d’appellations
Il est intéressant de voir comment on a concilié, dans certains milieux, les traditions familiales ou religieuses avec la mode. Celle-ci proscrivant divers noms hébreux, qui ne sont pas adoptés par la majorité de la population, certaines familles juives, pour ne pas singulariser ou faire remarquer leurs enfants, ont eu recours à des à peu près, choisissant le nom courant le plus voisin de celui qui leur était cher : des Israélites m'ont signalé ainsi Arleite (prénom normand rappelant l’hébreu Harlett), Jacques au lieu de Jacob, et Maurice au lieu de Moïse.
Les pouvoirs publics se sont rarement immiscés dans le choix des prénoms. Rappelons cependant que Montaigne a ironisé !, non sans esprit, la tentative de Calvin s’efforçant de mettre à l'index les noms de baptême usuels Charles, Louis, François, « pour peupler le monde de Mathusalem, Ézéchiel, Malachie, beaucoup mieux sentans de la foy ».
En réaction contre la mode et contre l’usage, il s’est parfois, surtout à notre époque, rencontré des originaux pour affubler leurs enfants de désignations saugrenues. Nous avons vu que ce fut la principale raison qui fit abolir le régime de liberté absolue institué d’abord par la Révolution. Même dans le cadre légal, les bizarreries sont toujours possibles. M. Ed. Lévy cite le cas d’un espérantiste, à qui on refusa d’enregistrer pour son fils le prénom d’Espéranto et qui se rabattit sur Espérai, saint obscur, mais légal, qu’il avait trouvé dans le calendrier. Et que penser de l’amateur de calembour qui infligea à son fils les trois prénoms Maur-Pie- Yon!
En Italie, où le choix des prénoms offre plus de latitude que chez nous, on a vu des Milanais donner à leurs
passagères à titre caressant. Au contraire —- et c'était un moyen de distinguer ceux qui portaient les mêmes prénoms — parmi les Jean et les Antoine d’un village, tel n’était appelé que Jeannot, tel autre Jeandou, tel Jean, tel Antoine, tel Touène, tel Touénou (exemples du Puy-de-Dôme).
Essais, livre I, chap. xLvI
nombreux enfants des noms commençant par la même lettre, tel choisissant l’e d’après l’initiale de sa femme Emma et se livrant à des efforts d'imagination pour trouver, après Ernestina,. EÉlio, Édera, Edesio, Eolina; tel autre l’i en hommage à l'Italie : d’où la série, non moins originale, Zsabella, Ines, Itala, Ida, Iginia, Iolanda, one. Un autre eut l’idée de donner à ses enfants les noms ordinaux, comme jadis en latin, Primo, Secondo.….; après Ottavo (le huitième), il appela le suivant Fermo (arrêt), pensant que la série était terminée; mais, comme elle continua par la suite, il reprit son numérotage jusqu’à Dodicesimo (douzième) !.
Dans ces conditions, on conçoit que les victimes de telles excentricités éprouvent, une fois parvenues à l’âge adulte, le besoin de changer de prénom. En dehors de ces cas spéciaux, le prénom peut déplaire à l'individu pour différentes causes d’ordre psychologique ou social, parce qu’il est jugé commun, portant au ridicule, en désaccord avec la mode, ou simplement déplaisant, peu harmonieux." Une enquête révélerait que bien peu de personnes aiment leur prénom, sans pouvoir, en général, préciser le motif d’une désaffection qui va rarement jusqu’à la volonté du changement : à être trop souvent entendue, une appellation qui, surtout à l'oreille de l’enfant, s’aecompagne maintes fois de gronderies ou de rappels à l’ordre lancés sur un ton d’injonction, peut finir par devenir antipathique, du fait de l’association des impressions. Sentiments surtout modernes et dont l'antiquité ne nous a pas laissé de témoignages.
Dans les sociétés où le nom individuel à été soumis aux prescriptions de la loi, sa fixité était par là même proclamée et l’individu ne pouvait en changer à sa guise. De même lorsqu'il est sanctionné par la religion : le
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christianisme s’oppose à tout changement du nom de baptême.
Cependant il semble bien qu’au moyen âge, surtout dans la noblesse, un certain nombre d'individus se sont fait appeler par un nom autre que celui de leur baptême, qui devait, pour une raison quelconque, leur déplaire. Nous savons que Mathilde, femme d'Henri Ier d’Angleterre, avait pour nom de baptême Edith. Ainsi s'expliquent les deux noms différents sous lesquels sont connus, et cités tour à tour dans les documents contemporains, certains personnages comme Guy-Geoffroi, comte d’Anjou, à une époque où le nom de baptême était unique et se donnait dès la naissance !. A l’époque mérovingienne, la dualité de nom comme celle de Gontran-Boson, duc d'Auvergne au vi£ siècle, s’explique plutôt par un surnom dont l’origine peut remonter, on l’a vu, au fait que le baptême était donné tardivement.
Chez les sauvages, et chez beaucoup de peuples de l’Orient jusqu’à nos jours, toute liberté est laissée à cet égard à l’individu. Il en résulte, au point de vue social, des inconvénients assez graves, si bien qu’au Japon, par exemple, on à renoncé à une pratique 14 avait été longtemps tolérée.
La loi française, depuis la Révolution, n’autorise pas de changement de prénom, sauf en cas de jugement du tribunal civil rectifiant une erreur ou une infraction à la loi de l’an XI. Bien peu usent de cette faculté. Ceux ou celles qui changent de prénom n’ont donc pas la ressource de faire entériner leur choix par l’autorité;, ils se contentent d’aviser parents et amis. Légalement le nouveau prénom n’a, en principe, aucune valeur : toutefois, lorsqu'il est consacré par une possession d'usage, l'intéressé peut, dans les actes ou les pièces officielles, le faire enregistrer comme surnom : Jean- Baptiste X, dit Léon.
Cf. Giry, Manuel de diplomatique, pp. 360 et suiv
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La pluralité du prénom remonte à la fin du moyen âge. Prénom romain, nom individuel gaulois et germanique, nom de baptême pendant de longs siècles, était unique. Les premiers noms de baptême multiples apparaissent dans les familles nobles vers le x1v® siècle (d’abord dans le Sud-Ouest), usage qui ne prend de l'extension qu'aux alentours de la Renaissance, et surtout à partir du xvue® siècle, époque où il gagne la bourgeoisie, plus tard les campagnes.
On a discuté sur la cause du phénomène : pluralité de parrains, souci des familles traditionalistes de perpétuer certains prénoms, désir d'assurer plusieurs patrons célestes à l’enfant, — autant de facteurs qui sont, plus ou moins, entrés en jeu !. L'Eglise a accepté la pluralité de noms de baptême, la loi celle des prénoms.
En cas de prénom multiple, il n’y en a qu’un seul, en général, — le plus souvent le premier —qui est employé pour désigner la personne : c’est le prénom usuel; les autres, pour être légaux, sont purement honoraires et peuvent servir seulement à préciser l'identification de l'individu (par exemple en cas d'identité du nom de famille et du prénom usuel).
Cependant certains prénoms doubles sont, et ont été surtout jadis, en usage *. Cette coutume, comme en témoignent les noms de famille de la région *, fut autrefois très en honneur dans l’Est, où elle a presque complètement disparu. Jean-Jacques n’est plus en faveur à Genève comme il l'était encore à l’époque de Rousseau.
1. Voir, pour l'Allemagne, la thèse de Heinrichs mentionnée à la Bibliographie. L'usage des prénoms multiples s’est surtout développé, vers la Renaissance, en Espagne.
2. Nous parlons ici de deux noms de saints différents accolés ensemble, et non pas de noms composés désignant un saint unique, comme Jean-Baptiste.
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Dans les Vosges rurales, en 1901, M. Haïllant ne retrouvait plus que J'ean-Evre et J'ean-Nacolas, et encore en déclin. A l’heure actuelle, en France, l’usage du prénom double ne persiste guère qu’en Bretagne (Jean-lfarie, Jean-François, Anne-Marie), en dehors des prénoms féminins Marie-Louise, Marie-Thérèse, que des souveraines mirent jadis à la mode et qui eux-mêmes perdent peu à peu leur vogue.
L’étymologie des prénoms actuels — nous ne parlerons que des prénoms en usage — n'offre pas de difficultés, tout au moins lorsque l’ambition se borne à les ramener à leur prototype historique, porté par les saints qui ont été canonisés dans les dix ou douze premiers siècles de notre ère. À part de rares exceptions comme Geneviève, qui paraît celtique *, ils se ramènent à quatre sources : l’hébreu, le grec, le latin et le germanique. Rechercher leur sens primitif dans chacune de ces langues est un problème d’un autre ordre, que nous avons touché au cours du chapitre précédent. ;
Dans chaque catégorie, les noms qui ont été le plus en faveur, depuis le moyen âge, offrent fréquemment deux formes, l’une populaire, traditionnelle, altérée par les évolutions phonétiques, l’autre savante, reprise postérieurement au latin ecclésiastique, qui avait habillé du même manteau romain les noms hébreux, grecs et germains. En général la forme savante, jugée plus élégante et plus distinguée, a fait reculer et parfois disparaître la forme populaire, réputée vulgaire, qu’on ne retrouve plus alors que dans des noms de famille où elle s’est cristallisée. Cependant, pour les noms les plus répandus, comme J'ean, Pierre, Louis, la forme populaire s’est maintenue.
Parmi les noms hébraïques, voici Jean, Pierre, Michel, (bien déchu de son ancienne faveur), aux formes popu-
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laires; Jacques a facilement triomphé de Jacob, qui paraît trop exclusivement juif (il s’est ainsi produit entre ces deux variantes une curieuse répartition d'ordre social). Mathieu, savant quoique ancien, a fait disparaître la forme populaire Mahieu. Marie est concurrencée par la forme latine Maria, qui, après une période de succès au siècle dernier, est décidément en recul; en revanche Anna a triomphé d'Anne qui évoque une homonymie fâcheuse; à côté de Madeleine apparaît M agdeleine; Élisabeth est savant:
Les prénoms grecs n’ont généralement qu’une forme, soit savante comme Alexandre, Eugène, Léon, Philippe, soit populaire ou demi-savante comme André, Georges 1. À part cinq ou six, ils sont devenus en grande partie obsolètes (Basile, Grégoire, N icolas). Seul ou presque Étienne a une forme populaire qui s'oppose à la forme savante Stéphane, jugée plus distinguée (le nom, en Eeo signifiait « couronne »).
Les prénoms usuels d’origine latine sont plus nombreux et offrent en général, à part René, une forme savante comme Auguste, Camille, Félix, Maurice, Victor, César, Marius, ces deux derniers usités uniquement dans le Midi, et plus spécialement dans le Sud-Est. Marcel est demi-savant comme Antoine; Marceau, qu’on retrouve comme nom de famille, est la vraie forme populaire du premier, et Antoin (nom de lieu) du second; une forme plus voisine du latin, Antony, n’a pas eu beaucoup de succès. Demi-savants aussi VA Jules, Paul, Marguerite (en latin, perle).
Parmi les prénoms d’origine germanique, citons Frédéric et Mathilde, savants, dont les équivalents populaires, Fréry, Ferry et Maheut, Mahaut ne subsistent plus, depuis longtemps, que comme patronymes. En revanche Ludovic n’a pu battre en brèche Louis, et Henrin’a qu’une forme populaire, comme Louise. Francisque a essayé de
1. Pour le sens originaire de ces noms en grec, voir ci-dessus p. 21-22. Ajoutons Denis (de Dionysos, le Bacchus grec).
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déloger François (doublet de Français ‘), mais sans grand succès, pas plus que la variante Francis. Carolus est une fantaisie de peintre, qui ne compte pas en regard de Charles, mais, au féminin, on a Caroline en face de Charlotte.
Voici enfin des formes étrangères, qui ont été accréditées chez nous par la renommée d’un souverain voisin ou par une princesse d'origine étrangère. D’Espagne viennent Alphonse, Thérèse et Isabelle (forme populaire espagnole d’Élisabeth), qui pénétra en France dès le xr1e siècle, et dont le peuple fit Zsabeau d’après l’espagnol Isabel (la forme actuelle a été refaite sur le type latin médiéval d’Espagne, comme l'italien JZsabella). L'Italie nous à donné Amédée (Amadeo, voir p. 43). D’Angleterre sont venus Alfred, Edmond, Édouard, et des pays gaéliques (Irlande, etc), par les romans du cycle breton, Arthur, encore en faveur, alors que les autres noms de cette épopée ont cessé de plaire et sont confinés dans les noms de famille (Lancelot, Perceval). A l'Allemagne appartiennent Albert, dont la forme populaire française était Aubert, et la forme savante Adalbert, encore en usage dans quelques familles aristocratiques, Ernest, et Léopold, qui à chez nous, pour doublets indigènes, les patronymes Liébault en Lorraine, Läebold en Alsace. La Suède peut revendiquer Gustave, nom porté par plusieurs de ses souverains depuis Gustave Wasa.
1. Formé du nom des Francs avec le suffixe germanique 184. L'origine de Henri est douteuse : son second élément est rik., puissant; le premier peut être haim-, foyer, ou hagin-, bois. Pour les autres, voir p. 29 et suivantes.
LES NOMS DE FAMILLE FRANÇAIS
Beaucoup de noms de famille révèlent leur sens à première vue : Charpentier, Legros, Renard n’ont besoin d'aucune explication étymologique, si ce n’est pour la mise au point d’un sens ou d’une métaphore. La connaissance de l’ancien français et des dialectes suffit à en expliquer un grand nombre, tels que Fèvre ou Faure (forgeron), Goupil (renard), Duquesne (du chêne). Reste un résidu important pour lequel la recherche est plus délicate : si l’on veut aboutir à une certitude scientifique, il faut connaître, d’une part la forme la plus ancienne du nom, qui a pu s’altérer depuis le moyen âge, et la région d’où il est originaire, afin de le situer dans la lexicologie et la phonétique de nos provinces; faute de ces indications, qui manquent souvent en tout ou en partie, on ne saurait formuler parfois que des hypothèses, plus ou moins probables suivant qu’elles peuvent s’étayer sur un nombre plus ou moins grand de formations analogues.
Tout n’est pas dit lorsqu'on a trouvé l’éiymologie brute du mot : son interprétation, le rapport des sens ne. sautent pas toujours aux yeux. On comprend de premier abord la valeur d’un surnom évoquant la profession ou une particularité physique. Mais pourquoi a-t-on appelé un homme « serpe » ou « renard »? La valeur exacte des sobriquets appelle des recherches d'ordre sémantique, psychologique et social.
Nous nous occuperons, dans une première section, de
l’origine et du sens primitif des noms de famille, pour étudier ensuite leur répartition géographique, puis les altérations qu’ils ont subies au cours de l’histoire, et nous traiterons enfin brièvement la question du changement des noms. |
.__ Le principe essentiel qu’il faut poser dès le début, c’est que tous les noms de famille sont, à l’origine, des surnoms au sens large du mot : cela est si vrai que ces noms s'appellent encore surnames en anglais, langue d’un peuple traditionaliste comme le peuple romain chez qui le mot cognomen avait la même valeur. Ces surnoms n’ont pas été choisis par les intéressés, mais donnés par autrui, par la voix populaire qui a été souvent l'expression de la malignité publique. En dehors des anciens prénoms, des noms d’origine et des noms de professions, la plupart des noms de famille sont des sobriquets péjoratifs que l’usage à imposés, bon gré mal gré, aux individus, puis à leurs descendants. La rouille antique, déclarait Eugène Ritter, en a émoussé la pointe; le linguiste qui en remet l’acier à vif n’est pas toujours le bienvenu et risque d’éveiller des déceptions, des susceptibilités, voire des rancunes; on est vexé de savoir que le nom dont on est légitimement fier a des origines banales, humbles, ou évoquant des particularités peu flatteuses. Tout cela, parce qu’on est parti d’un point de vue erroné. En replaçant dans son milieu la formation des noms de famille, on appréciera avec une philosophie sereine ces savoureuses et pittoresques expressions qui attestent l’esprit caustique de nos ancêtres.
Nous avons vu que des époques entières, — l’antiquité hébraïque et grecque, le monde gaulois et germain, la première moitié du moyen âge — ont ignoré les noms de famille. Pourquoi ceux-ci se sont-ils formés dans certains milieux, à Rome plutôt qu’en Grèce et en Gaule, et à la fin du moyen âge dans toute l’Europe civilisée ? Les causes sont multiples.
Au point de vue social, on peut dire que le patronyme est une création qui correspond à une certaine étape des
sociétés, une conquête corrélative à une stabilisation, à une forte organisation embrigadant Mndividu dans la collectivité, comme ce fut le cas dans la Rome républicaine et dans la société féodale puissamment hiérarchisée, — en face de la Grèce individualiste, de la Germanie, de la Gaule, de la monarchie franque, barbares ou semibarbares, plus ou moins amorphes. La religion n’entre guère en ligne de compte; les nécessités du recrutement de l’armée et de la perception des impôts s’accommodent mieux de l’existence des noms de famille, mais peuvent cependant s’en passer.
LesŸcauses déterminantes sont'd’ordre linguistique à l’origine. Au moyen âge, ce quiiassura surtout le succès du surnom, ce fut la réduction de plus en plus grande du nombre des noms de baptême en faveur, d’où le besoin de distinguer les personnes qui portaient le même nom. (Il avait dû en être de même, à l’origine, chez les Romains, qui avaient peu de prénoms différents). La grande variété de l’époque mérovingienne fut réduite peu à peu par l'élimination de nombreuses appellations devenues obsolètes, les gallo-romaines d’abord, puis beaucoup de germaniques; la sélection fut favorisée par les traditions familiales créées chez les nobles, propagées par la mode. Cette concentration progressive de l’onomastique est déjà très sensible au xxr° siècle, spécialement dans l’aristocratie. Montaigne à rappelé ! un banquet du xrr® siècle offert par un duc de Normandie, où « on eut fantaisie de se mettre en bande par ressemblance de noms » : il se trouva cent dix chevaliers du nom de Guillaume, sans compter les roturiers et les serviteurs. Le même phénomène s'affirme de nos jours dans nos villages où quelques prénoms se partagent la faveur, et on remédie de même à l'inconvénient des homonymies nombreuses, par le surnom.
Mais pourquoi le surnom est-il devenu héréditaire® Ce ne peut être que par l'importance plus grande accordée
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à la famille, au lien familial, moins chez les intéressés que chez autrui : il faut toujours se rappeler qu’en dehors des noms de terres, le surnom fut longtemps subi avant d’être accepté, et que le roturier ne s’attacha guère a son nom patronymique que du jour où le sens lui en fut devenu obscur. Les notaires, tabellions, officiers de justice et employés du fisc contribuèrent aussi à l’hérédité des surnoms en les enregistrant sur les actes, registres, etc., car ils facilitaient l’identification des personnes qui, sous le régime du nom unique, ne pouvait être précisée qu'avec les noms des père et mère, voire des grandsparents. Faut-il ajouter que la filiation a un intérêt juridique de premier ordre, avant tout pour les successions ?
On ne saurait accorder à Eugène Ritter ! que la création des noms de famille soit le symbole de l’émancipation de la bourgeoisie et du peuple. Car c’est chez les nobles que débuta l’usage du surnom par l’adjonction du nom de la terre, et ce sont ces surnoms qui devinrent héréditaires les premiers : conséquence inévitable, quoique non immédiate, du capitulaire de Kiersy-sur-Oise (877) consacrant l’hérédité des fiefs. Les statistiques établies par l’abbé Duffaut ? pour le Languedoc sont particulièrement concluantes : du x° au xrre siècle, la proportion des surnoms nobles (noms de terres) enregistrés par les actes est trois ou quatre fois plus grande que celle des surnoms roturiers : 19 contre 5 pour la seconde moitié du x® siècle, 473 contre 270 pour le xr® siècle, 1 736 contre 374 pour les trois premiers quarts du xrI® siècle.
L’hérédité du surnom commence donc par les nobles, pour gagner, par contagion sociale, la bourgeoisie des villes, puis les paysans. Géographiquement le mouvement est parti de l’Italie centrale et septentrionale; il a gagné la France du Midi, puis du Nord; il a pénétré en Alle- : magne, on l’a vu, par la région rhénane, pour se propager de là vers le nord et vers l’est.
2, Loc. cit., ci-dessus, p. 36, n. 1,
Dans beaucoup de langues, le nom de famille revêt une forme spéciale rappelant la filiation.
Le rapport de parenté peut être exprimé par une flexion : tels les pluriels italiens en 2, à signification, nous l’avons montré, de collectifs. Le génitif ou ses succédanés sont plus usités pour marquer la filiation, X fils d’Y, « fils » disparaissant par ellipse. Nous avons signalé les génitifs en s cristallisés à la finale en allemand et en anglais, les génitifs savants repris au latin par l'italien et l’allemand !, Le moyen âge français exprimait le même rapport par le cas régime, dont nous retrouverons les traces dans les noms de famille ? : Gui [fils] Guion, Enfin, dans les langues analytiques modernes, les prépositions viennent à la rescousse : nous verrons * comment, en français, de et à, à valeur également génitive, se sont agglutinés parfois au début des noms dans certaines régions et à certaines époques : Degeorges = [le fils] de Georges; Ageorges = [le fils) à Georges. Un nouveau collectif s’ébauche dans nos villages avec chez : Jean de chez X; on en trouve l’équivalent exact en ancien vénitien, sous la forme da cà de... (de la maison de ) : la maison est le symbole de la famille, que le régime féodal a attachée au sol.
Le rapport de parenté peut être indiqué par un suffixe : suffixes grecs adès, eidès, qui se sont perpétués de l’époque homérique jusqu’au grec moderne, non sans discontinuité ; suffixe gaulois -cnos, déjà vu, comme le gentilice latin us et l’espagnol (et portugais) -ez. Il faut y joindre le roumain -escu, emprunté au grec mais spécialisé dans un emploi patronymique (p. ex. Basilescu ; à l’origine : fils de Basile) et le suffixe polonais ski, bien connu (Alexinski; à l’origine : fils d’Alexis). Plusieurs langues ont des suffixes féminins ou féminisent le nom de famille lorsqu'il s’agit d’une femme : tel est le cas pour le latin (Messalina,
1. Et aussi dans la Suisse romande (Ci-dessous, p. 122). 2. Ci-dessous p. 123.
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fille de Messala) et pour le polonais (Alexinska, fille ou femme d’Alexinski). L’espagnol usuel exprime le même rapport par la préposition de : Carmen de Hernandez, Carmen fille de Hernandez.
Enfin le mot « fils‘ « peut être conservé et former des composés qui deviennent patronymes : tels les noms de famille anglais et allemands terminés en -son (-sohn) et les danois, bien plus nombreux, en -sen (Petersen, fils de Pierre). Le serbe a les mêmes composés avec -vitch (Petrovitch), comhinaison plus cristallisée qu’en russe où Petrovitch a encore la valeur « fils de Pierre », — et le grec moderne avec -poulo(s). Rappelons enfin les combinaisons celtiques formées au moyen âge, cette fois par l’initiale, en breton avec mab !, système tombé en désuétude, en gallois avec ap, qui s’est altéré, en écossais et en irlandais avec mac, qui a vécu jusqu’à nos jours.
ORIGINE ET SENS
La façon la plus simple de former le nom de famille fut de rendre héréditaire le nom individuel. Ce qui favorisa cette évolution, ce fut la tradition qui perpétua jadis dans maintes familles tel ou tel nom donné au fils après le père, parfois pendant plusieurs générations, ou au petit-fils après l’aïeul. Il a suffi d’ailleurs parfois d’un seul individu pour passer son nom à sa famille, pourvu qu’il ait marqué aux yeux d’autrui dans l’histoire de celle-ci : immigré fondateur de la lignée, ou chef de -famille pendant une -période assez longue pour que l’usage attache indissoblublement son nom à la « maison » (par exemple un homme orphelin à vingt ans qui atteint un grand âge). On observe aujourd’hui dans nos villages des faits analogues pour les surnoms qui deviennent héréditaires. | |
Beaucoup de noms individuels, qui ont cessé par la suite d’être usités comme noms de baptême, sont ainsi cristallisés comme noms de famille. Citons entre autres les suivants, pour les sens originaires desquels on se reportera à la page 30 : Arnaud, Arnault (Arn-waldo); Arnoul, Arnulfe (Arn-wulfo); Aubert, Audibert (Adal-berhto): Auffray, Audiffred (Adal-frido); Augé, Auger, Augier, Audigier (Adal-gari); Aynard, Eynard (Egin-hardo);: Béraud (Ber-waldo); Brémont (Berhto-mundo); Germond (Gari-mundo); Gombault (Gundo-baldo); Grimaud (Grimwaldo); Hubault (Hugo-baldo); Humbert (Huni-berhto); Landry (Lande-riko); Roland, Rolland (Hrodo-lando);
Sébert (Sigi-berhto); Thibault (Theodo-baldo); Thierry (Theodo-riko).
D’après ce que nous avons dit aux chapitres précédents sur l’adoption des noms germaniques par les Gallo- Romains et sur la discontinuité des noms à l’époque du nom unique, on conçoit que l’existence actuelle de ces vocables ne prouve nullement que les familles intéressées remontent à des ancêtres francs, burgondes ou wisigots. De même, quand ces noms se sont cristallisés comme patronymes, ils étaient, depuis des siècles, vidés de leur sens originaire : le fait de s’appeler Hubault ou Humbert n’a rien à voir avec le sens originaire du mot, qui n’avait sa valeur métaphorique que pour les Francs de l’époque méroVingienne, et ne signifie nullement que l’ancêtre dont le nom se fixa comme patronyme &vait été surnommé « esprit hardi » ou « géant brillant ».
Ces noms avaient parfois été pourvus, avant leur cristallisation patronymique, d’un suffixe roman : à côté de Aubert, nous avons Aubertin, à côté d’'Arnaud, Arnaudin, Arnaudeau, à côté de Brémont (ou Brémond), Brémontier; Corréard est un dérivé de Corré, qui est l’équivalent français de Conrad. Le nom peut être également amputé de sa syllabe initiale : Auberiin a été fréquemment réduit à Bertin, Arnaudin, Arnaudeau à Naudin, Naudeau, Amaury à Maury, Aimeric, Aymery à Méric, Méry.
Les noms norois, dont la forme accuse souvent les influences, saxonne ou francique, des peuples auxquels les Northmans se sont superposés, ont laissé des traces importantes dans l’anthroponymie normande du Cotentin, du pays de Caen et surtout du pays de Caux. Citons, entre les plus caractéristiques, Angot, Anger, Anquetil reposant sur desnomsnoroïis Ansgaut, Ansgeir (Ansogari), Ansketell, dont le premier élément (changé en Ans par les Francs) représente les Ases, divinités du panthéon scandinave. L'influence saxonne a changé 4s- en Os, d’où Osmunda devenu Omont 1,
1. Voir à ce sujet À. Longnon, Les noms de lieu de la France, p. 298.
Les noms de baptême qui ont gardé, dans la seconde moitié du moyen âge, ou accru la faveur dont ils étaient l’objet, pour la conserver parfois jusqu’à nos jours, ont été victimes de déformations nombreuses; le sens populaire obviait ainsi, par la multiplicité des variantes — on l’a vu au chapitre précédent ! — à l'inconvénient des nombreuses homonymies. De ces altérations, dont nous avons classé les types essentiels ?, les noms de famille conservent de très nombreux témoignages.
Rappelons d’abord les formes populaires désuètes dont les noms de famille nous gardent le souvenir, en face des noms de saints correspondants repris au latin : Brès (Brice), Ferry (Frédéric), Hue (Hugues), Mahieu, ane (Mathieu).
Voici maintenant une série d’altérations, — principalement par substitution de finale, addition de suffixe et aphérèse, — auxquelles ont donné lieu les prénoms les plus usuels et qu’on retrouve dans les noms de famille :
Ambroise : Broizin, Brézin, Brésil, Brézillon.
Benjamin : Jamin, Jamel.
Clément : Clémentel, Clémendot, Clemenceau, Clémencet.
Etieane : Tiennot, T(hjénot; Fhénard, Thénardier; Estève (forme méridionale), T'hévenin, Thévenet, T'hévenot, Fhouvenin,. Theuveny. |
Geoffroy : Jaufré (mérid.), Joffre (Roussillon).
Guillaume : Guillet; Guillot, Guilloteaux, Guillotin; Guillaumin, Guillemin, Guilleminot, Auillaumet, Guillemet.
Henri : Henriet, Henriot, Herriot; Henriquet (forme méridionale), Riquet.
Hugues : Hugot, Huguet, Hugon, Hugo, Huot, Huet, Huon, Hue (pop.); Huc (mérid.).
Jacques : Jaquet, Jacquot, Jacotot, J'acotin, Cottet, Cottin, Cotin; Jacquin, Jacquinet, Jacquinot: Jaquou (mérid.); Jacquart, Jacquier;, Jacquemart, Facquemin, . Jaqueminot.
Jean : Jeannet, Jeannot, Jeanniot, Jeannin, Janin, Jeanneret, Jeannevy; Jeandon, Jeandet, Jeanton.
Jourdain : Dain, Danet.
Martin : Martinet, Martineau, Martinot.
Michel : Michelet, Michelin; Michot, Michaud, Michaudeau, Michaudot, Chaudeau, Chaudot.
Nicolas : Colas; Nicolet, Collet, Nicolin, Colin, Colinot, Colinet. |
Pierre : Pierrot, Pierret; Perrot, Perret, Perreau, Perrin; Peyre, Peyronnet, Peyrouton (mérid.).
Robert : Robin, Robineau.
Thomas : Thomasset; Thomasson; Thomassin, Massin.
A côté d’une grande majorité de patronymes, les noms de famille offrent un certain nombre de matronymes !. Le nom de la mère, comme on peut le voir encore dans les surnoms villageois, a pu passer à la famille, à la « maison », lorsqu'une femme, généralement devenue veuve très jeune, est restée chef de famille pendant de longues années. Parfois aussi le nom de la mère a passé aux enfants naturels non reconnus par le père.
Parmi les noms féminins altérés, la série la plus importante est celle de Marie : Marion, Mariette, Mariotte, Mariéton, Riotteau; puis voici Perrette, Perrotte; Collette ;' Michotte, Lamartine; Mahaut (forme populaire de Mathilde); Margot, Margaux, Margerie (forme populaire de Marguerite; en Auvergne, Margeride, dérivé Margeridon).
Les noms de famille qui se présentent sous la forme de : noms de baptême sans altération, Henri, Michel, Nicolas, Pierre, ou Madeleine, Marie, Marguerite. sont moins anciens que les précédents et sont, sauf exceptions, postérieurs au xv® siècle. Ceux qui se sont formés après la fixation de l’état civil sous François Ier, sont en général, à l’origine, des noms d’enfants naturels non reconnus ou d'enfants trouvés. Les patronymes qui correspondent à
1. Il s’en trouve aussi parmi les sobriquets ou noms de professions devenus noms de famille : Brune, Bellemère, Alameunière, etc.
des noms de baptême sortis plus ou moins de l’usage, comme Basile, Gérard, Roger, ou qui offrent une forme dialectale comme Girard, Jouan (Jean, mérid.), Jaume (Jacques, catalan) sont évidemment plus anciens que les autres et ont plus de chances de remonter à des noms individuels cristallisés en patronymes suivant la formule primitive. Seules des recherches, pour chaque cas, à travers les anciens registres d’état civil, lorsqu'ils subsistent, peuvent trancher la question.
Les noms relatifs à la propriété, au pays de naissance, que nous appellerons noms d’origine et qui se rattachent tous, en définitive, au sol et, plus ou moins directement, aux noms de lieux, constituent, parmi les noms de famille, une des plus importantes catégories.
L’addition du nom de la propriété au nom individuel a commencé de bonne heure, on l’a vu, chez les nobles. Est-ce une habitude qu'ils ont prise eux-mêmes ou une appellation qu’on leur a donnée? L’un et l’autre sans doute, bien que ceci ait dû précéder cela; mais comme un surnom de ce genre n’avait rien de désagréable, il à été facilement accepté par les intéressés qui n’ont pas tardé à s’en faire un titre de fierté. De telles dénominations, que le régime . féodal, rivant le noble au fief, rendait inévitables, se sont répandues dans toute la moitié occidentale de l’Europe, à partir du milieu du moyen âge, surtout en Espagne, en France et en Allemagne, où la féodalité exerça son maximum de puissance.
Il est bien exact que la particule de n’a pas elle-même de valeurnobiliaire etque, même en France, quelques familles de noblesse ancienne et authentique ne la portent pas, comme les barons Pron, Seillère, etc. Mais en fait, l’immense majorité de l'aristocratie a pris la particule, et presque tous les noms anciens de propriétés précédés du de sont des noms de familles nobles. Aussi, de bonne heure, la particule est devenue symbole de noblesse, à
tel point que, dès la monarchie des Bourbons, l’anoblissement la conférait et que, à partir du xvxre siècle tout au moins, les propriétaires roturiers prirent souvent l’habitude, pour se donner un air d’aristocrates, d’ajouter à leur nom celui d’une de leurs terres; un certain nombre de ces appellations ont passé dans l’état civil et ont parfois éliminé à la longue le nom originaire. Callières dans les Mots à la mode (p. 134), Racine dans Les Plaideurs et Molière dans l’École des Femmes ont raillé ce ridicule : ce sont les plaideurs qui appellent « Monsieur de Petit- Jean » le portier du juge pour se concilier ses faveurs; c’est Arnolphe qui sefait nommer de la Soucheet le paysan Gros Pierre qui, ayant entouré son quartier de terre d’un fossé, prit le nom de Monsieur de l'Isle.
L’hérédité des appellations nobiliaires n’est pas et n’a jamais été absolue, car autrefois le noble changeaït de nom en changeant de fief, et, de nos jours, certaines familles de la haute noblesse ont gardé chacune plusieurs noms; celui qui accompagne le titre le plus élevé passe au fils aîné à la mort du père : c’est le cas pour « prince de Sagan » (qui est d’ailleurs un titre étranger) chez les Talleyrand-Périgord.
Au point de vue formel, certains noms nobles offrent une inversion apparente, dans le cas où lenomindividuel du fondateur de la famille s’est cristallisé avec le nom du fief : ainsi Foucauld de la Roche, Lambert de la Roche sont devenus de la Rochefoucauld, de la Rochelambert. En réalité, il s’est produit deux phénomènes successifs. Le domaine, d’après le nom du fondateur (généralement celui qui construisit le château fort), s’appela la Roche Foucauld, c’est-à-dire la Roche de Foucauld (dans la syntaxe de l’époque) et les descendants de Foucauld, qui avaient d’autres noms individuels, se virent adjoindre le nom du domaine ainsi modifié : nouvelle preuve que ces appellations étaient, à l’origine, surtout des surnoms.
Dans la réaction révolutionnaire contre tout ce qui rappelait le régime féodal, une loi de 1790 prescrivit de renoncer aux noms de propriétés réelles ouimaginaires pour
reprendre les noms de famille primitifs. Cette loi fut inappliquée et il ne pouvait en être autrement, car en supposant que ces noms s'étaient greffés sur des noms de famille antérieurs, elle méconnaissait profondément l’histoire. Pour quelques sobriquets héréditaires que possédaient certaines familles nobles à l’époque des croisades !, la grande majorité n’en avait pas reçu ou était dans l’impossibilité de les retrouver six ou sept siècles plus tard. Bien au contraire, les noms à particule ne firent que se multiplier, non seulement par de nouveaux anoblissements à partir du Premier Empire, mais par suite de nombreuses usurpations aux dépens d’émigrés dont les familles n'étaient pas revenues.
Il n’y a guère que les recherches historiques et généalogiques qui permettent de discriminer parmi les noms de propriétés celles qui doivent leur origine à des fiefs féodaux. Quelques appellations cependant décèlent à leur seul aspect l’origine roturière, comme Lamartinière dont l’étymologie — la propriété de Martin — est transparente. |
Il est, par contre, facile de distinguer en général des appellations précédentes celles, toutes roturières, qui sont relatives à la situation ou à une particularité de l’habitation familiale. Ici la préposition de s’est généralement agglutinée, mais l’usage graphique a pu la conserver détachée, ou elle peut faire défaut (spécialement dans le Midi *), sans que la valeur originaire de l’expression en soit changée.
La famille peut être nommée d’après tel caractère de sa maison : Maisonneuve, Caseneuve (même sens, avec un terme plus archaïque et conservé plus longtemps dans le midi; variantes Cazenave, Cazenove..), Cazevieille, Casal (masure) avec ses variantes Chazal, Chazeaux, et, au féminin, OCazelle, Chazelle. Dhotel, Dautel, Lhopiteau, Loustalot (forme méridionale avec suffixe), évoquent au con-
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traire une maison bourgeoise, hôtel, ostal (Midi), dont la variante savante hôpital ne prit qu’assez tard le sens actuel. Borde, Laborde représente la maison rurale, la métairie; Bordenave, métairie neuve (Midi). Inutile d’expliquer Moulin, Dumoulin, Mouly (S.-0.).
Bien plus nombreux les noms qui évoquent une particularité topographique ou géographique — au sens large =— de la maison familiale. Celle-ci est-elle située sur une butte, que dans le centre et le midi on appelle puy, il y a là un élément caractéristique que signaleront, en milliers d'exemplaires, les Dumont et les Dupuy et Puy, avec les nombreuses variantes dialectales que nous verrons un peu plus loin. Lasserre rappelle la serra méridionale au long profil, sœur de la sierra espagnole. En regard les Vallée, Laval, Duval, Delaval, Duvau, Desvaux, ne sont pas moins nombreux.
Le voisinage d’un arbre qui ombrageait l’entrée ou accompagnait la maison, — vision pittoresque de nos vieilles demeures en majorité rurales, — a donné lieu à d'innombrables patronymes. Au bouleau se rattachent Boule, Delboulle, Bès, Besse, Bessière, Besseyre, les quatre derniers méridionaux, les trois derniers pourvus d’un suffixe qui peut évoquer un ensembie d’arbres, un bois proche . Voici Chétaignier, Castagnier ; Pin et Dupin ; Dusap (sapin ; Bourgogne); Decharme, plus spécial à l'Est; Duchêne, et ses nombreuses variantes dialectales; Le Hêtre, et, du radical latin, Duffaux, Fayard, La Fayette (ou Lafayette), évoquant un bois de hêtres. Delorme est particulièrement fréquent, par suite de la faveur dont jouissait cet arbre pour encadrer le portail. Plus rare le cerisier, qu’on rencontre dans le Midi sous la forme Célanié; le néflier, avec Mesplet, Mispoulet, également méridionaux; le noïisetier avec l’antique radical, celtique ou préceltique, vassia qui est le prototype de Voisset comme de Vayssière (Massif Central). Toute la végétation arborescente y passe, sans oublier la treille, si décorative, de la façade : T'reille, Latreille, Lavigne, Delavigne.
Voici le bois avec Dubois, Dubost, Dubosqg, Bost, Bosq,
Laforêt, Lasselve, Seuve (du latin silva); le rocher avec Roche, Durocher, Roque, Laroque, Duroc; le pré, Dupré, Delprat; le fossé, Desfossés et les variantes lexicologiques gasconnes Albalat, Delbalat; le canal, Canal, Chenal, Larrouy (du latin arrogium, mot d’origine ibère, spécialement canal d'irrigation comme bief, qui a donné Dubief et, plus au sud, Béal, Bezal); la rivière, Rivière, Ribière (Midi), Ribeyre (Auvergne), Ribier, Deribier, Rive, Ribes; le ruisseau, Durupt, Duruy, Durrieu, Delrieu, Rieu, ces trois derniers méridionaux, et, avec épithètes, Darrieusecq (Landes). La qualité des terrains oppose Couture (culture, c’est-à-dire bon terrain) à Delachaume et à Dubuisson. N'oublions pas Dupuis (puits), tout différent de Dupuy ?, et Delahaye, Deshayes. Que de visions et de cadres de maisons familiales esquissées d’un trait par ces mots imagés !
La maison urbaine est moins bien représentée. C’est cependant surtout à elle que se rattachent Dupont et le pittoresque composé méridional Capdepont, évoquant une demeure à la tête du pont. A la tête (chef, cap dans le Midi) de la ville habitaient les Chédeville (Chartres) et les Capdeville. L'indication d’un jardin est surtout caractéristique pour la ville ou la banlieue : Dujardin, Desjardins, et, avec des mots plus archaïques, Courtl, Courtial (Midi); l’ancien français ort (du latin hortus) doit se trouver aussi en composition, au moins dans le Midi où il a été conservé plus longtemps. Laplace, Delarue portent leur sens en eux-mêmes; Delangle rappelle une maison en encoignure.
Certains noms d’origine rappellent les ténures et les redevances féodales, les exemptions de droits : Dufief, Chevant (Auvergne) apparenté à chevance, Lannefranque (Landes : lande franche), Decourdemanche (originaire de la court demanche, curtis dominica, la maison du seigneur). Ces mots nous amènent aux noms d'état et de profession.
Sauf confusions qui ont pu se produire par la suite
Mais auparavant, 1l importe de faire une place aux noms donnés aux immigrants d’après leur pays d’origine.
Ce nom peut être un nom de localité, ville ou village, précédé ou non de la préposition de : Davignon, Decaen, Derennes.., ou Beauvais, Besançon, Paris. La famille de l’auteur de ce livre est originaire d’Auzat ou de Dauzat (Puy-de-Dôme). La même idée peut être exprimée, à l’aide d’un suffixe, par un article substantivé : les Pariset et Parisot sont particulièrement nombreux.
Les noms de provinces sont rarement employés seuls : on trouve cependant des Bourgogne, à Saint-Pol des Boulnois (— Bouionnais), Ternois (pays de Tergnier); précédés de la préposition de, ils sont plus nombreux : Dauvergne, Denormandie, Debrie; Dubard est assez répandu, mais il n’a pas toujours pour origine le pays de Bar (Barrois), car il existe, dans la région savoyarde, des localités, des écarts, des lieux dits du même nom. L’adjectif substantivé est encore le plus fréquent, avec ou sans article : Breton et Lebreton, Normand et Lenormand, Picard... Ajoutons, à Saint-Pol, Bournisien (dérivé, altéré, de Boul(e)nois), T'ernisien (de T'ernois).
Les noms d’immigrants posent deux questions intéressantes. L’inégalité de leur fréquence s’explique par la plus ou moins grande proximité du pays d’origine par rapport à la région qui a donné les noms, mais aussi par la plus ou moins grande intensité d’émigration offerte _par telle ou telle province. Aïnsi, dans la région parisienne, l’équivalence de proximité explique l’abondance à peu près égale des Picard et des Normand; mais les Breton (ou Lebreton) sont incomparablement plus nombreux que les Bourgogne ou Bourguignon, parce que les Bretons, plus pauvres et aussi plus aventureux, ont immigré davantage. Les habitudes casanières des habitants du Berri ressortent de la rareté des Berruyer (Berryer plus au sud), leur ancien nom collectif.
I] faut enfin se reporter à l’usage populaire de l’époque à laquelle se sont formés ces noms, usage qui n’a pas toujours été d’accord avec la nomenclature officielle. Les
noms de famille tendent à nous prouver qu’en langue d’oil, vers la fin du moyen âge, Limousin désignait tous les habitants du Plateau Central, Provençal tous ceux du Midi. Ne voyons-nous pas de nos jours nombre de Parisiens englober sous le nom d'Auvergne presque tout le Massif Central, parce que l'Auvergne a acquis à leurs yeux la valeur symbolique que possédait jadis le Limousin? Aucun nom spécial pour les originaires du Bourbonnais et du Nivernais.
De même pour les étrangers. Nous avons force Langlois, Lallemand, pas mal de Lespagnol ou Lépagneux et aucun « L’italien ». Pourquoi? Faudrait-il en conclure que les Italiens n’émigraient pas en France aux x1v® et xve siècles ? Rien ne serait plus faux. La vérité, c’est que les Italiens étaient appelés Lombards depuis le vire siècle, époque de la conquête de la haute Italie par les Longobards (forme populaire : Lombards) : d’où la fréquence du patronyme Lombard. Les originaires des Pays-Bas sont appelés indistinctement Flamand, d’après leur fraction la plus voisine de nous, comme les Italiens. La langue courante a accepté une extension de sens analogue pour « Allemand », qui, à l’origine, ne s’appliquait qu'aux Alamans (lesquels ont colonisé la Souabe, l’Alsace, et la Suisse allemande). Il n’y a donc pas à s’étonner de l’absence de « Suisse » dans la région parisienne.
Pendant la guerre de Cent Ans, on ne confondait pas, en France, les Anglais et les Écossais : d’où les Lescot en face des Langlois. L'absence d’Irlandais s’explique par l’indépendance politique dont jouissait encore l'Irlande.
On conçoit d'autant mieux que beaucoup de noms de professions soient devenus héréditaires, si l’on songe qu’autrefois le même métier était exercé souvent de père en fils pendant des générations. C’était là, pour les artisans et commerçants, un surnom tout indiqué, qui se cristallisait rapidement dans une famille et qui lui restait
rivé le jour où un descendant s’adonnait à un autre genre de travail. |
L'état social se transmettant obligatoirement de père en fils, on peut s'étonner que cette catégorie ne soit pas mieux représentée. C’est qu’en réalité ces appellations n'étaient pas suffisamment caractéristiques, sauf dans le cas où un individu changeait de milieu social. Noble ou Lenoble est un sobriquet ironique; Paisant, assez rare; n’a pas été donné au village, où tous sont paysans, mais à un paysan venu habiter la ville. « Vassal » n’a guère passé dans l’onomastique : ils étaient trop! Par contre, Vavasseur (vassus vassorum, vassal de vassaux), simplifié par déduplication en Vasseur (ou Vassor), avec ou sans article, est fort répandu. Vilain (ou Villain) peu fréquent, semble plutôt un sobriquet, car nous n’avons ni « roturier », ni, autant dire, « manant ». Par contre, clerc, avec ses nombreuses variantes Leclerc, Duclerc, Auclerc, Clergue (mérid.), a formé de nombreux patronymes. Ancel (serviteur) est commun dans certaines régions.
Comme noms d’emplois ou de titres, citons Bachelier et sa variante Bachelin !, Sergent, Prévôt (et ses variantes Provost, Proust), Bailly, etc. Maïs un certain nombre de ces noms, on le verra, ont pu être à l’origine des sobriquets.
Nous arrivons aux noms de professions proprement dites. Un certain nombre s'expliquent à première vue : ce sont les moins anciens, ou ceux pour lesquels le nom du métier n’a pas changé, comme Boucher, Boulanger, Bouvier, très communs, Cordonnier, Épicier (plus rares, parce que plus récents), Masson (qui peut représenter aussi Thomasson, voir p. 84), Mercier (sens ancien : colporteur; très fréquent), Pelletier (ancien et fréquent), Tailleur, Teinturier, Tisserand, Vacher, etc. Tous peuvent être précédés de l’article et sont susceptibles de présenter des variantes graphiques ou dialectales.
1. Le mot, à l’origine, signifiait « jeune seigneur »; il a pu être donné ainsi comme sobriquet,
Mais les noms de famille conservent un grand nombre de termes fossiles des plus intéressants, noms de professions disparus depuis la fin du moyen âge et qui se sont cristallisés dans les patronymes. Le Lavre des métiers d’Etienne Boileau y a déversé toutes ses appellations pittoresques. Un grand nombre de ces vocables étaient spéciaux à telles ou telles régions : problème de répartition que nous réservons pour la section suivante. Bornons-nous a réunir ici, parmi ces mots d’ancien français, les plus répandus parmi les patronymes et les plus intéressants.
Parmi les plus fréquents, Fèvre fut en langue d’oil nom commun jusqu’à la Renaissance, époque ou « forgeron » l’a remplacé; ses équivalents dialectaux (fabre, faure) sont encore généralement en usage dans le Midi. Ferrier signifiait plus spécialement « celui qui ferrait ». Fournier fut concurrencé plus tôt par « boulanger » avant d’être éliminé. Voici les formes populaires de medicus (médecin), Mire, Lemire, Mège dans le Midi. Pannetier désignait plus spécialement, sauf dans certaines régions, le porteur de pain ou le serviteur qui passait le pain. Sueur, mot de tradition latine (sutor), désigna longtemps celui qui, pour faire croire à ses clients qu'il ne se servait que des cuirs de Cordoue, s’appela plus tard le cordonnier; le savetier, limité à la fabrication des savates, a laissé surtout des patronymes dans le Midi (Sabatier) !, Les Tissier, Tixier… sont plus nombreux que les Tisserand, ceci étant le dérivé de cela, donc moins ancien, et surtout d’une répartition géographique moins vaste à l’origine. Perrier, au sens de « carrier », est encore usité par endroïts comme nom commun ; couturier a cédé la place à tailleur dans la région parisienne, vers le x1v® siècle, pour être remis en honneur de nos jours.
Voici maintenant des mots plus rares ou correspondant à des professions disparues ou transformées : Baigneau, tenancier d’étuves; Cendrier, marchand de cendres de bois ; Chaussetier, fabricant ou marchand de chaussettes :
Cf. p
Cosson, revendeur; Fourtier, constructeur de fours; Gâtellier, marchand de gâteaux, pâtissier; Heaumier, armurier (proprement fabricant de heaumes); Lhuilier, Leuilleux, marchand d'huile : Lormier, fabricant de lorains (guides); Natier, fabricant de nattes; Navier, producteur de navets; Orger, marchand d’orge, grainetier ; Parmentier marchand de parements; Rosellier, qui façonnait les roseaux pour les tisserands ; Tellier, rouisseur de chanvre; Ouvrard, Euvrard désignent l’artisan (qui ouvrait, du verbe ouvrer).
La profession s'exprime rarement par un composé. Cependant Destouches désigne soit l’orfèvre, qui faisait des essais sur la pierre de touche, soit (dans l’Est) le fabricant de touches d'instruments à cordes, ou (Morvan) les toucheurs de bœufs, voire les ouvriers peintres.
Il arrive aussi que le métier est évoqué par un objet symbolique, comme Minot, mesureur juré (qui mesurait avec le minot). Nous entrons par là dans le domaine des sobriquets.
Une première catégorie de sobriquets, qui est en liaison psychologique avec les noms d’état, comprend des noms relatant des rapports de parenté. Leur fréquence est très variable d’un terme à l’autre et doit être expliquée. Lepère est peu fréquent, et « fils » ou « le fils » n’existe pas à notre connaissance ! : comme il est normal qu’un fils reste dans la maison paternelle, un tel mot n’était pas caractéristique, mais Cadet et Laïné sont assez fréquents car ils rappellent des particularités. Sans être rare, le fait d’un gendre et surtout d’un neveu prenant la suite de la « maison », étant moins fréquent pouvait appeler le surnom : d’où les nombreux Legendre (variante lexicale
1. Je connais seulement Désenfans dans le Nord et Auxenfants dans le Cher : indice d’une collectivité de prise de possession qui, pour avoir été signalée, ne devait pas être fréquente.
du nord-ouest : Bruman, d’origine germanique) et, plus encore peut-être, les Neveu, Lenepveu, Nebout (Midi) et son dérivé auvergnat Nébodon. L’oncle se présente généralement précédé de la préposition : Deloncle; car il s’agit de la maison, de la famille de l’oncle. « Frère » est assez rare (Aufrère dans le Berri) : le fait de remplacer un frère dans la maison est caractéristique, mais tellement exceptionnel qu’il a laissé peu de traces.
Pourvus d’une épithète, les termes de parenté s’affirment plus nettement comme sobriquets et présentent une grande variété. Citons Bonfils, Maugendre (c’est-à-dire mauvais gendre), Malfilâtre (mauvais beau-fils) : la rareté du bon gendre et du bon beau-fils est intéressante à noter, au point de vue psychologique et social, plus encore que celle du mauvais fils.
Une grande partie des sobriquets met en valeur une particularité corporelle. Les cheveux jouent un rôle pri- . mordial. Voici toute la gamme, du blond ou noir : Blond et Leblond, Fauvel, Fauveau,* Bloy (jaune brillant, en ancien français), Sor et Sorin (mot conservé dans « hareng saur »), Roux, Leroux, Roussel, Rousseau, etc., Lerouge, Roujon, Brun, Châtain, Chatin, Lebrun, Brunet, Brunot, — sans compter les cheveux gris ou blancs : Legris, Ferrant (gris de fer), Chenu, Canut (Midi). Leblanc. Lenoir, Neyret (Midi), Lenègre s’appliquaient plutôt à la couleur de la peau que de la chevelure, de même que Moreau, Morel désignaient les teints bruns (comme ceux des Maures), par opposé à « brun » spécialisé pour les cheveux. Clair ou Cler s’appliquait aux teints clairs, lorsqu'il n’est pas une altération graphique de « clerc ». Meuron (Suisse française) évoque une tête noire comme une mûre.
Les autres particularités corporelles sont très variées. Tantôt on désigne simplement la partie du corps qui, par des proportions plus grandes, devait attirer l’attention : Poitron (poitrine; normand), Dubuc, Dubut, Dubufe
1. Cet adjectif, au moyen âge, s’appliquait soit à la robe d’un cheval, soit à un individu grisonnant comme Raoul le Ferrant cf, Fierabras, 4589).
(de buc, but, buf, tronc), Lebras, etc. En général le mot est suivi d’un suffixe ou accompagné d’une épithète. La forme italienne Gambetta (petite jambe) s'oppose à Jambon. Poincaré, qu’on trouve dès le x1v® siècle dans l’Est, désolait bien à tort le grand mathématicien Henri Poincaré, car le premier élément représente non un point mais un poing, comme le témoignent l’orthographe Poingcarré (secrétaire d’Isabeau de Bavière) et la transcription latine (au génitif) Pugni quadrati (étudiant originaire du diocèse de Langres) rapportée par M. Antoine Thomas ; l'appellation rappelle le Durnacos gaulois?. Testard évoque la grosse tête, Courtaud, Courtin, l’homme trapu, Dentu l'individu à fortes dents, Chovet, Calvet (Midi), le chauve. Lelong, Legros, Legrand, Petit, Loucheur, Lesourd s'expliquent d'eux-mêmes. :
La prédilection pour tel vêtement, coiffure, etc., — qui, évidemment, ne devait pas ou plus être, à l’époque, d’un usage courant ou constant et qui singularisait l’individu, — a été notée chez de nombreux sujets. Tout le costume du moyen âge, au fur et à mesure qu’il se démodait ou se transformait, s’est cristallisé dans nos . patronymes : Brongniart (de broigne, sorte de haubert), Chape ou Chappe, Chaperon, Chausse, Cotte, Lacotte, Cotard, Heuzé, Heuzey (chaussé de heuses, bottes), etc.
Les qualités et surtout les défauts n’ont pas échappé à nos malicieux ancêtres. Awinain, nom que porta un assassin Célèbre, signifie « avenant », comme sa variante méridionale Avinen; voici Lecointe (le joli), Gentil, Mignon et Mignot, Appert (ouvert, intelligent), Courtois et Astruc (de « astre »; né sous une bonne étoile). En regard plaçons, Bestourné (mal fait), Huret (petite hure), Hérissé (au physique ou au moral), Malappert, Testevuide, Villain.…. Voici les disgrâces conjugales symbolisées par les cornes imaginaires de Cernu, Cornillon, Troché et Trochu (d’après les cornes du cerf).
Ci-dessus, p
Certaines habitudes, certains caractères ont été concrétisés dans des épithètes ou des métaphores bien frappées. Je relève à Saint-Pol Saqguépée (tire l'épée), Cacheleu (chasse loup), Watebled (gâte blé), le second ayant son pendant, plus au sud, dans Bouteloup. En Normandie voici Bercheux (tireur ou chasseur), Herpin (de herper, voler), Harel et Estancelin (étincelle), désignant des individus querelleurs comme ailleurs Bataille. Boileau est une antiphrase ironique qui a exactement la même valeur que Boivin (bois l’eau, bois vin).
Les noms de plantes quelquefois, ceux d’animaux presque toujours, symbolisent un caractère : ainsi s’expliquent Lehoux et sa variante Darfeuille (caractère épineux) et Leloup (peu sociable), Loubet (Midi : petit loup), Renard (rusé), Abeille (travailleur), Cochon (malpropre), Bœuf (corpulent), Furet (insinuant), Guêpe _ (piquant, c’est-à-dire médisant), Hérisson (désagréable), Brachet, chien de chasse (même idée que « braque »), Lagasse (pie, bavard), Lecoq, Lejal, Le Gal (coq, c’est-àdire beau parleur), Lekain (le chien, du Nord-0O.), etc., d’après la qualité ou le défaut dominant qui caractérise l’animal dans la psychologie populaire. Toutefois, quand il s’agit d’un animal d'élevage, ce peut être exceptionnellement la désignation d’un éleveur.
L'ironie s'exerce par l’application, à des individus prétentieux, de noms évoquant les plus hauts titres ou dignités, comme Empereur, Pape et Lapostolle (Aube : apostole est le nom du pape en ancien français), Roy, Leroy (Rey, mérid.), si fréquents avec les Comte, Lecomte, Chevalier (ou Chevallier) qui semblent, plus encore que les Duc, Leduc, Marquis et Baron, avoir symbolisé la fierté de la noblesse.
Ce n’est pas tout de retrouver l'identité lexicale d’un nom. Si l'explication de beaucoup d’entre eux apparaît à première vue ou à la simple réflexion, dans bien des cas l'interprétation exacte du sens reste délicate et il faut, pour restituer la valeur précise du surnom, bien se pénétrer de la mentalité de l’époque qui l’a formée. Voici
par exemple deux composés analogues, Eginhardo (épée forte) et Longuépée, formés le premier sous les Mérovin- . giens, dans un milieu de guerriers barbares, le second aux abords de la Renaissance, dans une société de bourgeois policés et raïlleurs. Si le sens littéral des deux termes est voisin, leur valeur psychologique et sociale est toute différente : là c’est le noble franc donnant à son fils un nom imagé qui évoque l’épée du guerrier; ici c’est le citadin . qui se moque d’un traîneur de rapière.
Voici quelques cas qui appellent la discussion. Paugoy (Sarthe) est à l’origine le nom d’un instrument analogue au croissant de nos élagueurs, serpe (goy) montée sur un long manche (pal). Est-ce une métaphore, vraiment pittoresque, pour évoquer une figure en lame de rasoir emmanchée sur un long cou? Il semble plutôt que ce soit une métonymie, l’homme désigné d’après l’instrument dont il se servait. Dans cette hypothèse, ce sont les outils et ustensiles les moins répandus à l’époque dela formation,
donc les plus caractéristiques, qui auront servi à former
le plus de patronymes. Il semble bien qu’il en est ainsi, puisqu'on ne retrouve pas dans les noms de famille les objets que tout le monde possédait, comme table, lit, scie, lampe... À ce sujet, l’anthroponymie peut être un réactif précieux : ainsi la rareté de « serpe » dans les patronymes en face de l’abondance extraordinaire des Goy, Gouet, Legouis, désignant une serpe spéciale pour tailler la vigne, prouve que ce dernier instrument devait être encore peu répandu à l’époque de la cristallisation des noms.
Autre exemple. Voici Havet, dont le sens originaire est «instrument à crochet », puis spécialement « crémaillère ». Est-ce une métaphore empruntée à l’idée de crochet, crochu, ou une expression de possession comme pour Goy? Parfois les anciens textes nous aideront, en précisant la valeur d’un surnom (comme nous l’avons vu pour Ferrant), mais de telles rencontres sont rares. On peut aussi s’ins- -_ pirer dessurnoms actuels de nos villages ; malheureusement les noms d’ustensiles seuls n’y sont plus employés pour
former des sobriquets. L’analogie sert surtout de guide : elle nous incite ici à admettre plutôt la valeur « possesseur du havet ». Mais voici, dans la même région normande, la variante Havard : est-ce bien une variante du précédent, ou faut-il, comme le croit Moisy, rattacher ce nom au havage? Autre problème, qui demande des recherches historiques.
Soit, maintenant, dans l'Est, le nom de Riboulot : il se rattache, d’évidence, à l’ancien verbe ribouler. Mais celui-ci, formé avec « boule », avait pris des sens très variés, depuis le primitif « repousser la boule », puis « repousser » tout court, par extension « river », « émousser », au figuré « duper », sans parler de la valeur spéciale du participe devenu adjectif au sens de « bouffi ». Trop de possibilités, également plausibles a priori, pour qu’on puisse
choisir entre elles avec quelques chances de certitude, en dehors de recherches historiques régionales qui souvent, faute de documents, n’aboutiront pas.
Gage ou Dugage peut avoir désigné celui qui avait mis sa terre en gage ou celui qui prêtait sur gages. Leroy ou Roy est sans doute ironique, mais une raison spéciale n’a-t-elle pas provoqué cette appellation? l'intéressé pouvait être roi d’une compagnie d’archers, d’une société, voire être souvent favorisé par le sort comme « roi de la fève ».
M. Dupoin s’est demandé ! si les surnoms de Payen, Sarrazin, fréquents dès le xrI® siècle, ne s’appliquaient pas, à l’origine, à des enfants tardivement baptisés. Je crois plutôt à une désignation ironique, analogue à « mécréant », concernant des adultes dont le zèle religieux était médiocre. .
Les Froment (et leurs dérivés Fromenteau, Fromentin), les Millet (variantes : Meillet), rapprochés des Dubled, Bombled, Delavoine, Delaveine, se rapportent certainement à la profession agricole ou au commerce des céréales. Mais Millerand, qui, comme Mellier, signifie « raisin à
Dans le travail cité à notre Bibliographie
petits grains », s’il peut à la rigueur s’appliquer, à l’origine, au possesseur d’une vigne de ce cépage !, évoque plus probablement des grains de la peau ; de même que Bouton, rapproché de Boutonneau, Bourgeon, désigne certainement un bouton du visage — comme Cicéron — et non pas un marchand ou fabricant de boutons.
Ajoutons enfin que d’anciens noms de baptême ont “pris parfois, dans une région plus ou moins vaste, un sens spécial qui à pu passer ensuite par sobriquet dans un nom de famille. La révolte des Jacques est célèbre. À Donnemarie (Seine-et-Marne) on appelait jadis Gauthiers les forestiers ou les émigrants du Perche 2.
L’hérédité du sobriquet, qui désignait des particularités individuelles {sauf dans les cas très rares où il pouvait s’appliquer aux conditions malheureuses d’une famille, à ses habitudes d’avarice, etc.) s’explique moins bien que pour les noms de professions. Il y a cependant des qualités physiques et morales qui se transmettent dans une certaine mesure, au moins pendant quelques générations. Toutefois l’exemple des sobriquets villageois actuels nous
montre qu’un surnom spécial à un indvidu peut fort bien se transmettre à ses descendants, même s'ils ne le justifient, en aucune manière, pourvu que l'intéressé originaire ait vécu assez longtemps, ait marqué assez fortement son empreinte dans le langage populaire pour imposer son nom à la maison, à la famille, 1 le reçoit en hérédité de la voix publique.
nn
Après le sens, la forme.
Beaucoup de noms de famille se présentent sous forme de dérivés et de composés.
1. « Millerand » désigne d’ailleurs, suivant les régions, soit un raisin d’un cépage spécial, soit un raisin à grains avortés (par coulage).
2. Delattre, Almanach du canton de Donnemarie pour 1861, V. Gauthier.
Lesquatreséries que nousavons passées en revue offrent des dérivés. Pour les noms d’origine, on l’a vu, le suffixe s'ajoute normalement au nom de la ville ou du pays d’où l'immigrant est venu. Nous avons également analysé les substitutions de finales et additions de suffixes dans les noms de baptême ; il peut y avoir double suffixe (Jeanneret, Jacotot). |
Pour les noms de professions,. le suffixe existe dans le nom commun, -1er étant le plus fréquent (réduit à -er après ch, g)'; mais ce suffixe peut être pourvu d’un second suffixe, lors de la formation du surnom : Bouvelet (petit bouvier), Porcheron, Vacherot; il peut y avoir aussi substitution de suffixe : Bouvard (forme péjorative de bouvier), Boursier devenant Boursin, Boursot, etc. Enfin tous les surnoms sont susceptibles de recevoir un suffixe, qu’il s’agisse d’un terme de parenté (Gendron), d’une particularité physique ou morale (Brunet, Gayet, Roussel; double suffixe : Rousselot; Bonneau, Bonnard), même d’un nom d’animal (Taupin, Taupeau), ou d’un nom de dignité employé par ironie (Papin, Papon).
Les suffixes qu’on peut appeler anthroponymiques, c’est-à-dire ceux qui sont ajoutés à des noms individuels ou à des noms communs pour former des surnoms-puis des’ patronymes, sont, en principe, des diminutifs, des augmentatifs ou des péjoratifs. Les diminutifs les plus fréquents sont -eé : Michelet (le petit Michel), Georget, Bouvelet, Brunet (le petit brun), Rousselet… ; in : Gasselin (le petit gars), Michelin. Le suffixe -on, augmentatif en Italie, est devenu diminutif dans une partie de la France : comparer caraffone « grande carafe » en italien, et carafon, petite carafe, en français; il s’agit donc de déterminer, dans chaque région, la valeur de ce suffixe aux xIr*-xv° siècles. Le péjoratif type est -ard; mais le même rôle a été et est encore rempli en Lorraine par -of, qui ailleurs est presque l'équivalent de -ef. La valeur originaire de tous
1. Nous verrons, dans la section suivante, les variantes dialectales.
les suffixes tend à s’affaiblir plus ou moins vite; il est à peu près impossible d’assigner une valeur exacte à -d (-eau), voire à -aud, qui à oscillé assez longtemps entre l’augmentatif et le péjoratif.
Enfin certaines régions ont leurs prédilections, comme nous le montrerons bientôt 1,
Les composés affectent des formes très variées.
Voici d’abord l’accouplement de deux noms individuels, dont l’un des deux est parfois altéré. Cette combinaïson, à peu près spéciale à l’Est, suppose une cristallisation en deux étapes. Soit par exemple le nom de famille Jeanjaquet (Neuchâtel): il suppose d’abord la formation d’un premier surnom, Jaquet, dérivé de . Jacques, et devenu héréditaire; puis, le nom de baptême Jean s'étant transmis, de père en fils, dans cette famille, pendant plusieurs générations, avant la fixation légale des patronymes, ce nom se souda au premier et le composé, en bloc, devint à son tour héréditaire. L'élément agglutiné peut suivre, au lieu de précéder, l’élément primitif, comme dans Mangeonjean 3 (Vosges). Sans altération, nous avons Jeanpierre, Jeanrenaud, Pierrehumbert : dans les deux derniers exemples, le second élément, sorti de l'usage depuis longtemps comme nom de baptême, est par là même le plus ancien. Robespierre (Artois) est une altération de Robert-pierre.
Le nom individuel peut être accompagné d’une épithète : c’est encore une formation familière de l'Est, mais à plus grande extension que les précédentes, et sporadiqueailleurs. L’épithète (adjectif ou substantif) peut précéder le nom Beauguitte *, Bonabel et Bonabeau(Saône-et-Loire), Le Bondidier (Pyrénées), Grandidier, Grosdidier, Petitdemange; — plus rarement le suivre : J'eanroy.
Dans les séries suivantes, d’une extension géographique
Voir la section suivante, p
2. Pour le premier élément de ce mot, voir p. 127 et 144. 3. Guitte est le cas sujet de Guitton (Voir. p. 143).
débordant de beaucoup la France, c’est l’ensemble du composé qui constitue!le surnom.
Le substantif accompagné d’un adjectif peut servir à exprimer les idées les plus diverses : Belorgey (Säone-et- Loire : bel orger, beau grainetier): Blancmoutier, Blamoutter (Brie : employé de monastère, paraît être une abréviation de « blanc du moutier », « blanc » désignant le teint pâle); Courrègelongue (Gironde : couïroie longue); J'ouveshome (Loire : jeune homme); Poutblanc (Béarn : coq blanc); Poincaré (Lorraine : poing carré); T'aulemesse (Gard : table mise, c’est-à-dire famille où la table est toujours mise).
Le substantif ou l’adjectif suivi d’un complément est moins fréquent : Beauduguet (Brie : bel [homme] du guet); Chademai (Puy-de-Dôme : chat de mai); Chédozeau (Beauce : chef [c’est-à-dire tête] d'oiseau); Gueydamour (Loire : gai d'amour); Hauducœur (Y veline : haut du cœur, une des rares formations laudatives).
Par contre, la combinaison du verbe précédant un substantif, qui est si abondante en Italie, est bien représentéé en France, surtout dans le Midi : MM. Meyer-Lübke, Nyrop et Suchier ont prouvé, par de nombreux exemples, que, dans les surnoms de ce genre, le verbe, originairement, était à l'impératif. Le substantif qui suit peut être un vocatif : Chipoulet (Eure, un peu cru, s'explique de lui-même); Cantegril (Mifi) doit s’interpréter par « chante, grillon! », de même que Chantelauze (Puy-de- Dôme : chante, alouette!). Plus souvent le substantifest un complément direct : Balbure (Saint-Pol : bats le beurre); Gastebois (gâte-bois) ; Morchoisne (Beauce ; mords-choisne; choisne est un vieux mot signifiant « pain blanc »); Nourrigat (Lot-et-Garonne : nourris chat); Pellevillain (Taverny, Seine-et-Oise : pèle vilain) ; Plumejeau (Anjou : plume coq); Prentout (Normandie : prends tout). Le complément indirect ou circonstanciel est plus rare. — Quelques-uns de ces surnoms désignaient des professions avec ou sans ironie, comme T'orchebœuf (Seine; ironie du citadin à l'égard du paysan), Tuvache (Beauce : tue-vache), Taillefer, etc.
Enfin, comme jadis en hébreu, le surnom peut condenser une courte phrase, procédé rencontré déjà dans certains noms de baptême du moyen âge, que la vogue des noms de saints fit tomber en désuétude. Les noms defamille ont conservé quelques noms ou surnoms de ce genre, comme Félibien (fais-lui [du] bién), Nacfaire (Anjou : n’a que faire, c’est-à-dire désœuvré), Noulibos (Béarn : tu ne le veux pas; c’est aussi le surnom d’une tour féodale), Quinefaut (qui ne faut, de faillir — fauter), Quinement (qui ne ment).
On sait que, dans certaines régions, surtout dans le Midi, il est d’usage d’ajouter le nom de la femme au nom du mari pour distinguer des frères, des cousins, etc. portant le même nom : on dira, par exemple, Puy-Ribier et Puy-Valade. Cette hab'tude s’est quelque peu répandue chez les commerçants pour attirer les amis et relations des deux familles. Elle devait commencer à s'implanter à l’époque où les patronymes se sont fixés, car ceux-ci en donnent quelques exemples, d’ailleurs assez rares, comme Dufourmantelle.
Nous avons dit que pour les sobriquets la valeur exacte du sens faisait plus d’une fois difficulté. Il arrive aussi qu’on hésite entre les différentes catégories de termes qui ont donné naissance aux noms de famille, soit qu’on hésite pour un mot donné entre deux ou plusieurs interprétations sémantiques, soit qu’il s’agisse de choisir entre mots ou racines homonymes. Pour trancher la difficulté, dans l’un ou l’autre cas, il faut remonter à l’époque de la formation afin de retrouver des éléments historiques plus ou moins décisifs, étudier la répartition géographique du patronyme et enfin comparer celui-ci, au point de vue du sens, aux formations analogues.
Les arguments d'ordre psychologique et social ne doivent pas non plus être négligés. En voici un exemple. Dans certains cas, on peut se demander si l’on est en
présence d’un nom de profession (ou d'état) ou bien d’un sobriquet : il ne saurait y avoir doute, d’une part pour des noms commerciaux comme Boucher, Fournier. qui sont sûrement des désignations professionnelles, de l’autre pour des termes évoquant les plus hautes dignités, comme Roy, Empereur, Pape, dont les ancêtres n’ont pas plus porté la couronne ou la tiare que les Kænig ou Kaiser suisses, et qui représentent sans conteste des sobriquets. Mais l’ancêtre d’un Bailly, Prévôt, Lavocat… a-t-il été réellement bailli, prévôt ou avocat, ou a-t-il été surnommé ainsi? On peut hésiter et, a priori, faute de renseignements historiques sur l’histoire du nom familial, il est difficile de conclure. Toutefois pour les emplois les plus relevés et'pour ceux qui prêtent à métaphore, la probabilité est en faveur du sobriquet !. L’analogie nous fournit un argument de plus : dans les villages on surnomme volontiers l’Avocat un beau parleur, le Procureur (jadis le Prévost) un homme sévère et autoritaire, etc.
Un nom d'arbre ou de plante peut représenter une métaphore ou une indication topographique, voire une profession. C’est une question d’espèces. Porel, variante phonique de porreau, désignait-il un marchand de poireaux, une famille habitant près d’un champ de poireaux, ou une comparaison entre le poireau et une excroissance de la figure? Le singulier exclut la seconde hypothèse et rend plus probable la dernière. A l'inverse, Malherbe ou Ponherbe n’évoque pas la mauvaise herbe métaphorique qui croît toujours, ou sa contre-partie, étant donnés les nombreux lieux dits et localités d’un type FREEUS (Malesherbes, etc.).
Voici maintenant A badie, Moutier qui rappellent l’abbaye ou le monastère. Quel lien rattachait l’homme au couvent? L'histoire nous indique cette fois qu'il s’agit
1. La preuve est administrée aussi par des composés accentuant la valeur du mot principal, comme Beauseigneur (homme à belle prestance) ou des diminutifs l’affaiblissant (Seigneuret, Signoret).
plutôt d'employés ou de serviteurs que d’une proximité d'habitation. ° -
L’homonymie est susceptible d’amener des confusions entre un ancien nom de baptême et un nom commun devenu surnom. Liard peut représenter l’ancien français lhiart (dérivé de lie), gris-violet (rappelant le « nez auberginé » de Richepin), ou le nom germanique Ziothardo (qu’on trouve aussi sous la forme Léotard) : l'existence de Thsard (Theodhardo) dans la même région que Laard fait pencher la balance en faveur de la seconde hypothèse. Loyer est-il l’oyer (marchand d’oies) ou la forme populaire de Lothaire? Il peut être l'un ou l’autre suivant les régions : question de phonétique.
Parfois la morphologie vient au secours de la phonétique impuissante : Pierre peut représenter aussi bien saint Pierre (Petrus) qu’une pierre (petra). Le mot est-il isolé, c’est le nom de saint; mais, précédé de l’article féminin, Lapierre évoque la pierraille; de même, dans le Midi, Peyre et Lapeyre. Pour les dérivés, Pierrot, Pierron, Pierrette, Perrot, Perron, Perrin. se rattachent au saint, parce que ces suffixes s’ajoutent à tous les noms de baptême; il en est autrement pour Peyrade (Midi), qui désigne en dialecte un endroit pierreux, et pour Perrier, dont le suffixe sert à former les nom de profes: sions. On conclura de même que Cotfin ou Cottin est un: abrégé de Jacotin (de Jacquot), d’après les analogues Colin (Nicolin), Michelin. plutôt qu’un porteur de cotte, idée qui serait exprimée par un suffixe différent. À un autre point de vue, Collet, malgré ses deux ll, se rattache comme Colin, Colas, à la série des déformations de Nicolas et non à collet (dérivé de col), à preuve sa variante féminine Collette — Nacolette.
Lorsqu’un nom de baptême est devenu nom commun, à laquelle des deux sources doit se rattacher le patronymeé issu de cette racine? Question d'époque. Le roman de Renart, puis les fableaux, dès le x1rre siècle, ont vulga.risé les aventures de Renart, nom de personne donné au goupil, et qui remplaça bientôt le terme traditionnel
pour désigner cet animal. L’ancienneté du changement de sens, le parallélisme entre les patronymes Loup ou Leloup et Renard, également nombreux, enfin la fixité de la forme phonétique s’opposant aux variantes qu’on observe parmi les noms germaniques devenus noms de famille (p. ex. Gérard et Girard) !, tout conclut en faveur d’un sobriquet. Au contraire, pour Richard, on. peut hésiter : le nom de baptême fut longtemps en faveur; mais en revanche, l'existence du patronyme Riche et Leriche rend le sobriquet plausible, quoique moins vraisemblable cependant dans la majorité des cas.
Plus nombreux encore les homonymes parmi les noms communs, Nous ne citerons que les exemples les plus typiques. Généralement la dialectologie viendra à notre secours. Mellier (raisin à petits grains) et mellier (néflier) ont une aire différente : si le nom de famille Mellier est de l'Est, il se rattache à la première racine, à la seconde s’il est du Nord. Nous avons grolle, savate, à Lyon, et grolle, corbeau, dans l’Ouest (avec une forme voisine dans le Midi) : ici encore la dérivation viendra confirmer les données de la géographie, en nous montrant que le suffixe de Grollier ne peut désigner qu’un marchand de savates, faute de marchand de corbeaux, tandis que celui de Grolleau est courant à la finale des noms d’animaux, témoins « corbeau » lui-même. Les suffixes encore nous permettent de classer, d’une part Besson et ses dérivés (Bessonneau, etc.) avec la valeur « jumeau » (d’un latin vulgaire bissus + suffixe), de l’autre Besse, Bessière, Bessède... dans la famille topographique où ils représentent « bouleau » (latin vulgaire * bettius).
Enfin des noms indigènes offrent parfois la même forme graphique que des noms d’origine étrangère 2. Berger peut représenter le substantif français berger, ou l'allemand Berger, qui a le sens tout différent de « mon-
1. Renard, qui vient d’un type germanique Reginhard-, devrait présenter les variantes Reinard, Rinard, à peu près introuvables dans les noms de famille romans.
Voir pour ceux-ci, p. 135 et
tagnard » et qui a formé aussi de nombreux patronymes : seule l’origine de la famille permettra d’opter. Lange, s’il appartenait à la France romane, se rattacherait au lange d’enfant; alsacien ou allemand, c’est l’équivalent de Lelong. Pour qu’il y ait doute, encore faut-il qu’il y ait possibilité de deux créations onomastiques : ce n’est pas le cas pour Singer, car un verbe isolé à l’infinitif, outre que singer est récent!, ne peut former un patronyme: . même si l’on ignore l’origine de la famille, il n’y a pas d’autre possibilité que l’allemand Singer, chanteur.
Deux groupes de noms de famille français demandent à être mis à part : ceux qui remontent à un enfant trouvé et ceux des Israélites.
L'enfant trouvé portait à l’origine un surnom qui rappelait en général les conditions de sa naïssance. Après l’organisation de l’état civil, le nom fut donné pendant longtemps encore d’après les mêmes usages. Parfois on choisissait un nom de saint, suivi d’un surnom quiservait de nom de famille : ainsi Jean le Rond, nom de d’Alembert trouvé sur les marches de l’église du même nom. Plus tard, nombre d'officiers d’état civil donnèrent à ces enfants un nom unique, nom de saint qui tenait lieu à la fois de prénom et de nom. Avec raison, une circulaire dû ministre de la justice, du 31 décembre 1905, s’élève contre cet usage et prescrit de donner à ces nouveau-nés un ou plusieurs prénoms et un nom. C'est à tort, selon nous, que M. Edouard Lévy, approuvant un jugement en sens contraire, d’une date d’ailleurs antérieure ?, du tribunal de Pontivy, s’est élevé contre cette circulaire excellente : les nécessité sociales doivent avoir le pas sur les arguties juridiques.
1. Le Dictionnaire de l’Académie ne l’enregistre que dans l’édition de 1798.
2. Du 5 mars 1902. -— Quand l’état civil offre plusieurs prénoms sans aucun nom, le dernier prénom sert de nom de famille.
Les noms qui désignaient, à l’origine, des enfants trouvés et que ceux-ci ont transmis à leurs descendants sont parfois faciles à reconnaître, comme Trouvé, Champi . (c.-à-d. trouvé dans un champ !). Ils peuvent évoquer aussi (de même que pour les enfants naturels non reconnus) l’époque de la naïssance : c’est le cas des noms de mois qui ont passé dans les patronymes : Janvier, Février... Cependant l’abondance des Avril (Midi : Abrial, Abrieu) . et des Mai, May ,qui contraste avec la rareté des autres mois, permet d’inférer que, pour ces deux mois, il s’agit aussi, sinon surtout, de sobriquets évoquant le printemps (à cause d’une allure avenante, juvénile), donnés autrefois à des adultes avant la cristallisation des noms de famille. Il en est de même pour Dimanche, en face des autres jours de la semaine qu’on ne rencontre jamais, autant dire, dans notre anthroponymie : si c’était un nom d'enfant trouvé, les autres jours de la semaine seraient aussi bien représentés; c’est donc un sobriquet métaphorique, désignant un paresseux qui est supposé « né le dimanche ».
Pour le cas des noms de saints, nous renvoyons à ce que nous avons dit plus haut ?.
Dans les autres cas, seules des recherches d'état civil permettent de discerner les noms ou surnoms originaires d'enfants trouvés.
Nous avons vu que les Israélites, qui n’avaient pas de noms de famille sous l’ancien régime (à part certains surnoms héréditaires) ont été mis en demeure en 1808 .de se choisir un nom de famille. Il y a là un fait collectif unique dans notre histoire anthroporymique : le choix
1. Voir le roman de George Sand, François le Champi. 2. P. 84.
libre du nom par toute une catégorie d’intéressés !, En fait ce choix fut assez limité et, dans l’ensemble, il n’apporte guère d'éléments inédits, en dehors d’un nouveau contingent de noms bibliques.
Les noms choisis se classent en trois catégories.
Beaucoup .d’Israélites ont fait légaliser le surnom, héréditaire ou personnel, que portait la famille ou la personne. Dans le Sud-Est, on le sait, de nombreuses familles juives, assimilées socialement depuis plus longtemps, portaient des surnoms romans, comme Valabrègue, qu'elles avaient tout intérêt à faire entériner; de même, les Israélites d’origine portugaise (Mendès, etc.). Les Juifs d’origine alsacienne ou allemande portaient aussi des sobriquets plus ou moins héréditaires, qu'ils ont gardés : noms d’animaux (Hirsch — cerf, Maus — souris, Wolf — loup); surnom emprunté à une enseigne (Rothschild — bouclier rouge); noms de plantes ou de fleurs (Blum — fleur, Rosenthal — vallée des roses...) ; surnoms de professions (Meyer : métayer). De formation française ou allemande les surnoms hébreux comme Cahen (variantes Cohen, Cohn, Kohn, Kaan), signifiant « prôtre » |
Parfois les intéressés ont choisi un nom de ville ou de pays d’où leur famille était originaire et qui était souvent leur surnom : Landau, Worms, Lisbonne, Lyon-Caen. On sait que les noms de localités, par surnoms, ont formé des patronymes avant le xvie siècle : maïs ceux-ci ne portent pas sur des noms étrangers sans déformation, ni sur des noms doubles; il n’y a similitude que pour les noms de villes françaises non précédés de de (ce qui était courant pour les anciens surnoms d’origine dans le Midi, plus rare dans le Nord,) Quant aux noms d'habitants de provinces ou pays comme Picard, il en est qui ont été choisis par des Israélites.
1. Le nom devait être pris dans les trois mois. Le décret défendait de choisir un nom de l’Ancien Testament ou un nom de ville, sauf pour ceux qui étaient déjà connus sous un nom de ce genre. En fait l'exception est presque devenue la règle.
NOMS DE FAMILLE : ORIGINE ET SENS Ai
Les noms de personnages de l’Ancien Testament ont été adoptés en grand nombre, notamment À braham, David, Isaac, Israel, Salomon et surtout Lévy : c’étaient, presque tous, les noms individuels portés en 1808 par les chefs de famille qui avaient à faire la déclaration.
Les créations artificielles ont été exceptionnelles. Signalons, à titre de curiosité, le cas du grand-père de l’éminent linguiste Michel Bréal, qui tira au sort dans les lettres de l’alphabet les cinq lettres qui devaient former son nom. | |
RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE
Noms français.
La répartition géographique des noms de famille est une des questions qui, jusqu’à ce jour, ont le moins intéressé les chercheurs. Elle est cependant d’importance primordiale. De même que la linguistique générale est en voie de renouvellement par l’application de la méthode géographique, de même, et à plus forte raison, l’anthroponymie, qui repose sur une documentation moins abondante et moins précise, ne peut être constituée sur des bases vraiment scientifiques que si l’on peut établir les lois qui ont présidé, sur un territoire, à la formation, au groupement, à la répartition, aux déplacements des patronymes.
La localisation géographique des noms de famille peut se faire à l’aide de recherches historiques, en remontant à travers les actes des mairies et des paroisses jusqu’à l’époque où se sont fixés les noms. C’est la méthode la plus sûre, mais en général la plus difficile à appliquer car, dans la majorité des cas, on manquera des documents nécessaires surtout pour la période la plus ancienne : il _ne subsiste guère de registres de paroisses rurales antérieurs à Louis XIII; pour les deux siècles qui précèdent la Révolution, beaucoup ont disparu; le x1x® siècle luimême offre des lacunes. Enfin de telles recherches, qui exigent du temps et des voyages, ne peuvent pas toujours être effectuées sur une échelle suffisante pour des raisons d'ordre matériel. | Eu
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En revanche, certains critères, notamment ceux d’ordre phonétique, dont nous parlerons bientôt, nous permettent de localiser, d’après leur physionomie, les noms de famille, avec plus ou moins de précision suivant les cas. Si la forme du mot peut servir à repérer le foyer originaire, inversement la localisation géographique aide à retrouver l’étymologie : nous avons vu, par exemple, que Mellier, dans le Nord, signifie « néflier », tandis que le même patronyme, formé dans l’Est, ne peut avoir la même origine. Les noms de famille, cela va de soi, s’expliquent par le dialecte dans lequel ils ont été formés.
Lorsqu'on possède un assez grand nombre de noms classés par régions originaires, d’après les recherches historiques et les méthodes de statistique, de phonétique et de lexicologie, on peut déduire de leur examen comparatif d’autres observations qui permettent de dégager de nombreux éléments de localisation, d'établir, par exemple, comme nous le verrons, des principes de répartition d'ordre morphologique, psychologique ou social.
La méthode de statistique ! s’appuie principalement sur le principe des plus fortes densités. Voici un nom, par exemple Lefèvre, qu’on rencontre un peu partout en France, mais clairsemé, tandis qu’il se présente en masses compactes dans le Nord : on en conclura que le Nord est son foyer d’origine, d’où il a essaimé plus au Sud.
On conçoit qu’un tel principe appelle des correctifs nombreux et doive être manié avec beaucoup de précau-
1. Elle a été, en France, surtout utilisée par M. J. Gilliéron (l’auteur de l'Atlas linguistique de la France et le fondateur de la géographie linguistique), dans une série de conférences qui malheureusement n’ont pas été publiées, et dont on trouvera le résumé très succinct dans l'Annuaire de l'École pratique des Hautes-Études, 1913-1914, p. 76.
tion. Il faut d’abord, dans chaque région, éliminer, à l’aide d’autres critères, notamment des critères phonétiques, les noms d’immigrants, ce qui est facile pour certains noms, malaisé ou impossible pour d’autres. Il faut enfin avoir toujours présentes à l'esprit les conditions de formation d’ordre psychologique et social : en appliquant brutalement le principe de densité, on conclurait que les Martin sont tous originaires de Franche- Comté, ce qui est faux, le sâint ayant été honoré dans toute la France et son nom porté comme nom de baptême dans toutes les provinces, où il a pu et a dû se cristalliser indépendamment comme nom de famille.
Pour être féconde, la méthode de statistique doit se combiner avec un élément cinétique qui la complète et qui est nécessaire pour lui donner toute sa valeur : l'étude des migrations de familles.
Si l’on sait depuis longtemps que les villes se sont peuplées surtout avec les immigrants de la contrée rurale environnante et que les éléments de la population urbaine sont assez mobiles, on croit encore communément à la fixité des populations rurales. Cette fixité est toute relative et ne saurait être érigée en dogme. Il est vrai que le régime féodal avait attaché l’homme à la terre, mais, même pendant la seconde moitié du moyen âge, les guerres, les famines, les invasions provoquèrent de nombreux déplacements de familles. Ces déplacements sont allés en se multipliant depuis la Révolution; toutefois, au cours des trois siècles précédents, ils ont été plus fréquents qu’on ne pourrait le supposer.
Une statistique fort suggestive à cet égard a été dressée et nous a été communiquée par M. Balaud, instituteur honoraire des Vosges, pour la commune d’ Évauxet-Ménil. Sur 69 familles qui habitaient la paroisse en 1626, 65 disparaissent pendant la guerre de Trente Ans; les quatre autres s’éteignent au siècle suivant. La population s’est renouvelée constamment au cours des xvVIrr° et xXIX° siècles, avec des immigrants venus en majorité de la région environnante, parfois aussi de fort loin, comme
de Savoie. On voit d’après ce cas, qui représente une moyenne !, que la perpétuité prétendue de familles rurales cultivant le même domaine depuis six ou huit siècles ne pouvait être qu’une légende.
- Le plus intéressant travail qui éclaire la donnée de la statistique actuelle à l’aide des migrations, est l’ouvrage anglais de Guppy, Homes of family names in Great Britain (Foyers des noms de famille en Grande-Bretagne), qui doit être cité ici comme exemple de méthode. Pour établir sa statistique, l’auteur a eu la chance de pouvoir utiliser un répertoire dont nous n’avons pas l’équivalent en France, la liste des fermiers dans le Dictionnaire du Post-Office (les fermiers représentant l'élément le plus stable parmi la population rurale anglaise). Pour calculer la densité des noms dans chaque région, il a adopté le système des nombres proportionnels, qui était tout indiqué (proportion des noms par rapport au nombre des familles d'un comté), complété par celui de l’échelle ascendante et descendante (pour les familles qui s'élèvent ou s’abaissent dans l’échelle sociale).
Il a reconnu la valeur de la loi de migration établie par Ravenstein en 1871? : plus un comté est éloigné de centres industriels, plus est élevée la proportion des indigènes. Par-dessus les centres régionaux, Londres a opéré une attraction d’une puissance supérieure : les contrées les plus voisines y déferlent, tandis que les vides produits par cette émigration sont comblés par des immigrants venus de plus loin. Dans l’ensemble, Guppy a constaté l'existence de deux grands courants, l’un d'ouest en est, amenant vers Londres les noms gallois, l’autre du nord au sud, ayant pour résultat un mélange de noms écossais dans le Nord de l’Angleterre et le déplacement progressif vers Londres de noms qui ont leur
Ed
1. Rapprocher, par exemple, la liste de familles de la Grand’- Combe (Doubs) dressée pour 1872 et 1906 par M. Boillot (Le patois de la Grand'Combe, p. 48 et suiv.).
The birth places of the people and the laws of migration
foyer au nord de la Grande-Bretagne, comme Robinson, totalement inconnu dans le Sud-Ouest.
En France, aucune synthèse de ce genre n’a encore été tentée. D’après les éléments que nous pouvons con-. naître, il est facile de présumer qu’on relèvera des phénomènes analogues. On peut suivre déjà, dans quelques cas pour lesquels nous avons des documents, le déplacement des familles du Nord dans la direction de Paris. La famille Fasquelle, qui est à Paris depuis plusieurs générations, avait ses ancêtres dans la région de Crépyen-Valois; mais ce n’est pas son foyer originaire, car on retrouve une étape plus ancienne du côté de Calais, et le berceau du nom doit être la Flandre. La famille Delagrave, inversement, est venue du Sud : elle a des ancêtres connus à Argenton (Indre), maïs la physionomie phonétique du nom (de la grave — de la grève) accuse un foyer originaire plus méridional, appartenant à la langue d’oc. Au nord de Paris, à Taverny (Seine-et-Oise), d’anciennes familles portent des noms picards ou artésiens, comme Campion (champion), Canapville, attestant la migration du Nord vers Paris. Ces migrations, autrefois, se produisaient PÉOPRAIVOIeRT, par DeRES étapes, comme celles des mots !,
Dans les régions placées à la frontière des langues ou des États, l'immigration — dans un sens ou dans l’autre, — varie suivant les lieux et les époques, en raison des conditions sociales. Les immigrants étrangers ont été, par exemple, fort peu nombreux dans les Vosges lorraines : sur 71 familles actuelles d’Evaux-et-Ménil, l’état civil (depuis 1648) n’en donne que 3 étrangères à la région; parmi celles, en nombre à peu près égal, qui ont disparu depuis, on en relève une venue du Barroïs, deux d'Alsace, une d'Italie. — Les pays qui présentent une force d’attrac- _ tion sociale, spécialement du fait d'industries, offrent le phénomène opposé : la région côtière des Alpes Mari-
1. Pour les voyages des mots, cf. A. Dauzat, La géographie linguistique, 3° partie (Paris, Flammarion).
times (immigration piémontaise), Luchon (aragonaise) depuis le développement touristique de la Côte d’Azur et des villes d'eaux, la région de Briey (Italiens, Slaves, etc.) depuis l’exploitation des mines de fer : autant de facteurs dont l’anthroponymiste doit tenir compte, pour le passé comme pour le présent.
La méthode phonétique est la plus rigoureuse. On sait que le latin vulgaire parlé en Gaule.a évolué différemment suivant les régions; les lois de ces transformations sont aujourd’hui bien connues et constituent des critères précieux permettant a priori, d'après la seule physionomie du mot, de localiser géographiquement un grand nombre de noms de famille, en reconnaissant, à première vue, dans quel dialecte, dans quelle région ils se sont formés. Et cela sans parler des langages nonromans (breton, basque, flamand, alsacien), dont les noms seront traités à part !. Ainsi, bien que Félix Faure soit né au Havre, la phonétique permet d'affirmer que ses ascendants paternels étaient originaires du Plateau central ou du Dauphiné méridional.
La distinction la plus aisée, celle qui domine toutes les autres, est celle qui oppose les formes du nord à celles du midi, langue d’oïl à langue d’oc. Sachant, par exemple, que dans le midi p, c, { latins entre deux voyelles sont devenus b, g, d, tandis qu'ils aboutissent à v, y ou disparaissent au nord; que à, e toniques libres restent au sud, passent à e, o2? (en principe) au nord; o tonique libre, là à eu, ici à ou, — ou pourra déjà classer un nombre appréciable de noms, comme Rube, Lèbre, Viguier, Sudour Rey, Delprat, Laprade, Loubet, du Midi, en face de Rive Lièvre, Voyer, Sueur, Roy, Dupré, Louvet, qui appar-. tiennent au nord. D’autres lois phonétiques permettent de classer dans la première catégorie Bosg, Jouve, Jouvenei,
Ci-dessous p
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Estève, Peyre, Rieu, Delrieu, Mège, Jouan, Tardieu, en face des formes de langues d’oïl Bois, Dubois, J'eune (Lejeune), Étienne, Pierre (et Perrin), Duruy, Mire (Lemire), Jean, Tardif.
On peut serrer les faits de plus près, par région. L'Est a ses phénomènes caractéristiques, par exemple le passage à v du w germanique initial, devenu gu dans le reste de la France : Vautier, Vautrin, Vuillaume, Vuillemin (Lorraine, Franche-Comté, Suisse romande) correspondent à Gautier, Gautherin, Guillaume 1, Guillemin, du centre et de l’ouest. Dans l’extrême-nord le w est conservé dans la graphie. — Le passage de Z à r localise Charvet en Dauphiné en face de Calvet méridional, etc.
Dans certains cas, l'examen d’un caractère phonétique ou de deux combinés permet de dresser des cartes de géographie patronymique. Voici par exemple les représentants du latin faber, forgeron : les Fabre appartiennent à la Provence, Languedoc (sauf le nord) et Rouergue; les Haure (et dérivé Haurillon) à la Gascogne; les Faure au Plateau Central (sauf le sud) et au Dauphiné méridionäl ; les Favre représentent le franco-provençal (région lyonnaise, Dauphiné du nord, Savoie, Suisse romande), le Fèvre (et Lefèvre) la langue d’oil. |
Lecdevantalatin reste en langue d’oc (sauf en Limousin et dans la majeure partie de l’Auvergne) et en normanno-picard © : combinant ce caractère avec d’autres, nous attribuerons sans hésiter, pour les noms relatifs au chêne, Duquesne à la Normandie ou à la Picardie, Duchêne au français central, Ducasse au midi, — pour ceux relatifs à la chausséo, Cauchy au normanno-picard, Chaussée, Delachaussée au français central, Chaussade à l’auvergnatlimousin, Caussade au midi. Le nom de la « forge », non moins intéressant que celui du forgeron, nous permet de situer Fabrègque (Provence), Fargue (sud du Massif Central),
1. Pour « Guillaume » en particulier, on peut distinguer : Vuillaume(Est-Lorraineet Franche-Comté), Vuillerme (Suisseromande), Villerme (Savoie), Guillerme (Ain), etc.
Artois et Hainaut compris
Forgue (Gascogne), Farge (Auvergne et Limousin), Fausse (franco-provencçal), Forge (français central).
La phonétique très spéciale du gascon ! (qui a changé f initial en h, U final en é ou ts, nd ou nn, etc.) permet de localiser beaucoup de patronymes par la phonétique, comme Bonnehont (bonne font), Castets (château), Labat (la val), Haurillon (v. ci-dessus), Lalanne (la lande), etc. Dans le Midi, on peut également répartir les Pioch (Provence, Cévennes du sud), Puig (Roussillon), Pey (Aude), Puech et Pech (sud-ouest), Peuch (Cantal et Corrèze) Peuf (Puy-de-Dôme), Pouy (Gironde). On peut aussi relever Bouyer (Anjou...) entre Bouvier (français central) et Boyer (midi), Cusenier (Franche-Comté et Est) en regard de Cuisinier, Flayel(le) (Vosges) vis-à-vis de Flagel (Midi), Fléau, Flo (français central).
Tous ces patronymes sont précieux au point de vue linguistique, car ils représentent un ensemble de faits plus archaïques que ceux qui sont offerts par les langages actuels. Pour le nom de forgeron, par exemple, il serait impossible de dresser, à l’aide des noms communs actuels, la carte des représentants du latin faber, qui a disparu dans la majorité des régions comme nom commun, remplacé soit par forgeron (création de la région parisienne vers la Renaissance), soit par maréchal, dont le sens primitif était différent.
La phonétique rend de grands services à l’anthroponymie. Mais elle ne suffit pas pour permettre de procéder à la répartition géographique, car, dans la majorité des cas, ses indications manquent de précision. D’après ses critères, des noms comme Dupré, Dupuy, Fèvre, peuvent appartenir à n'importe quelle contrée de langue d’oil, ce qui est plutôt vague comme localisation. Bien mieux, il arrive qu’elle ne peut nous donner aucun, renseignement : si, par exemple, les registres d’Evaux-et-Ménil (Vosges) ne nous apprenaïent qu’en 1652 la famille Morel
1. On pourrait en dire autant pour la région artésienne : Arnier (Renier), Delcauchy (De la chaussée), Wantelet (gantelet), etc.
et en 1732 la famille Cornu sont venues de Savoie, la phonétique n’aurait pu nous donner aucune indication de provenance. Des noms comme Breton, Lavigne, Laurent Noble, — on pourrait multiplier les exemples, — ne nous révèlent rien sur leur origine géographique d’après leur examen phonétique.
Enfin la méthode phonétique doit être appliquée avec discernement.
Il ne faut d’abord pas perdre de vue les rencontres homonymiques. Si nous établissons par exemple la série géographique de « meunier », — Meunier (français central), Munier (nord), Monnier (franco-provençal), Mounier et Molinier ou Molinié (Midi), — il faudra penser que les Monnier de l’Est peuvent aussi provenir d’Aymonier (dér. d’Aymon) comme en témoignent d'anciens documents, de compte à demi avec les Monin et Monod qui ne peuvent avoir rien de commun avec le meunier.
Enfin la graphie des noms demande à être interprétée. Du fait que s devant consonne n’est conservé, dans la langue vivante des dialectes, qu’en wallon et dans le midi, en conclura-t-on que tous les T'estard sont méridionaux et refusera-t-on l’origine normande à Estancelin! Non, car ce sont là des graphies archaïques, de même que l’s de beste, chasteau, qui ne se prononçait plus depuis le xrr° siècle, à été conservé encore six siècles par l’orthographe française. — On sait qu’en langue d’oc, sauf à l’est du Rhône, n tombe à la finale. Pourtant nous avons des Martin en Auvergne (Marti ou Marty plus au sud). Sont-ils forcément des immigrants? Nullement : c’est une orthographe qui a été calquée sur celle du français. Nous reviendrons, dans la section suivante, sur cette question orthographique.
La morphologie et la syntaxe jouent aussi leur rôle, spécialement par l'emploi de l’article, ou de telle préposition, qui peut s’agglutiner au nom.
Dans la formation des surnoms, spécialement pour les noms de professions et les sobriquets, l’article peut, soit être absent, soit précéder le substantif ou l’adjectif : nous avons des Fèvre et des Lefèvre, des Loup et des Leloup, des Roux et des Leroux. Existe-t-il entre ces deux types une répartition géographique? On doit répondre par l’affirmative, bien qu'aucune démarcation nette ne puisse être établie. Parmi les patronymes actuels relevant de ces trois séries, l’article est absent dans le sud-est, . du Languedoc à la Suisse romande inclus; les formes avec et sans article se rencontrent au sud-ouest, dans le Massif Central, le centre et l’est de la langue d’oiïl; le nord-ouest et le nord, spécialement la Normandie et le Hainaut, n’offrent guère que des noms précédés de l’article agglutiné. On observe d’ailleurs de grandes variations suivant les mots : tandis que les Lefèvre sont à peu près cantonnés dans l'extrême nord, les Leloup descendent jusqu’en Beauce et dans l’Aube (Loup dans l’Yonne), et les Labbé sont nombreux dans le Bazadais.
Historiquement, comme l’a remarqué M. Ernest Muret, l’article défini était généralement employé dans toutes les régions à la fin du moyen âge; il est tombé en désuétude, devant les patronymes, surtout dans le sud et l’est, de même qu’en allemand, tandis qu’il se conservait en néerlandais comme dans le nord et en Normandie. On peut en déduire des conclusions intéressantes sur l'emploi de l’article : l’article s’est agglutiné aux noms de famille dans lesrégions où il s’est usé, sémantiquement, le plus vite : rappelons que nos patois du nord ont remplacé l’article par le démonstratif.
Les noms d’origine (noms nobles à part) nous révèlent des faits analogues. Dans cette catégorie, la préposition de est généralement employée, mais elle peut être aussi absente, surtout devant les noms de localités! : nous avons Delavigne et Lavigne, Dupuy et Puy, Avignon et
1. On ne fait pas entrer en ligne de compte, bien entendu, les noms choisis par les Israélites en 1808 (Ci-dessus, p. 109).
Davignon. L'absence de préposition est spécialement un fait méridional : en ce qui concerne la série « puy », par exemple, tout le Midi n’a que des formes Pioch, Puech, Peuch...; la préposition apparaît à partir de la Corrèze (Delpeuch), de l'Auvergne du Nord et du Velay (Dupuy); les Puy sont de l’Est. Ici encore, il ne faudrait pas trop généraliser : à côté de Laborde, Lasselve, Lasserre, le sud-ouest a des Ducamin, Ducasse, Delbalat, Desfossés, etc. Pour les noms de localités, l’absence de préposition s’affirme beaucoup plus au nord : il y a des Paris en Saintonge comme dans la Marne; dans le Puy-de-Dôme, citons Manlhiot (forme patoise de Manglieu, localité), Mareuge (forme régionale de Mareugheol, localité). — Quelques régions (Artois, bas Rhône...), emploient la préposition sans article : Demont, Demaison, etc.
L'indication des rapports de parenté a donné lieu à des faits curieux dont on ne s’est guère occupé jusqu’à ces derniers temps. C’est le lieu de rappeler que, suivant la formule de M. Ferdinand Brunot!, les noms de famille sont des noms de détermination, — j’ajouterai : en fonction du rapport de parenté (de filiation en général). Dans diverses langues, on l’a vu, et dans le latin du moyen âge en général, ce rapport est marqué par le génitif. Nous avons dit que l’Allemagne avait rhabillé, au moyen âge, un certain nombre de ses patronymes en les affublant de génitifs en 4 à la latine. Quelques-unes de ces formes de latin macaronique se retrouvent dans des noms français, précisément au voisinage de l'influence allemande, en Suisse romande, où l’?, par la suite, est souvent devenu 7 : ainsi s'expliquent J'acquiéry, Warnéry (Genève) et quelques autres ?.
Pendant le moyen âge, la langue vulgaire a employé
La pensée et la langue, p
2. Robert est peut-être et Fabri est sûrement d’origine italienne. Le latin du moyen âge, sur le modèle de la construction avec à (voir ci-après), exprimait parfois le rapport de parenté par le datif : M. E. Muret croit que Maillardoz (Fribourg) représenterait un ancien datif macaronique.
successivement ou conjointement trois procédés pour indiquer le rapport de parenté et spécialement de filiation : le cas régime, la préposition de, la préposition à.
Le cas régime, qui, à la suite de la fusion des cas obliques latins dans la langue vulgaire de l’époque mérovingienne, hérita des emplois du génitif, fut usité dans ce sens, — Guy fils Guyon, c.-à-d. Guy fils de Guy, — jusque vers la fin du moyen âge; mais il n’est pas vraisemblable qu'il soit tombé partout en désuétude à la même époque Dans les noms à déclinaison imparisyllabique du type précédent, qui nous permettent seuls de faire la discrimination des formes actuelles, nous avons comme noms de famille des cas sujets et des cas obliques, Guy et Guyon, Hue et Huon, etc. La géographie respective de ces formes n’a pas encore été faite : d’après les données que nous possédons, il semble que les formes en -on sont surtout cantonnées dans le nord-ouest, de la Normandie à la basse-Loire !, ce qui tendrait à faire supposer que l’usage du cas régime, avec valeur patronymique, dans les anciens noms individuels, s’est conservé plus longtemps qu'ailleurs dans cette région. — Bien entendu, les noms de famille issus de noms communs imparisyllabiques, comme pastre-pasteur, ont suivi le sort de ceux-ci dans leur langue ou dialecte, la cristallisation de ces formes comme noms communs ayant précédé en général la fixation des patronymes.
Concurremment avec le cas régime, la préposition de fut usitée, dès le latin vulgaire, dans des emplois analogues, spécialement devant des noms communs pour les rapports de parenté. Dès le xr1€-x1rIe siècle apparaît en langue d’oil et en franco-provençal l'emploi de la préposition à, qui se développe, pour remplir les fonctions de l’ancien génitif, jusqu’à la fin du xvr® siècle, époque à laquelle les grammairiens commencent à proscrire cette
1. Ainsi le dictionnaire des noms de famille normands de Moisy n’a que Guyon et pas Guy, tandis que Guyon est inconnu du Midi.
tournure qui à persisté jusqu’à nos jours dans le langage populaire (le fils à Jean)!. En Suisse romande, cette construction — qui est exprimée dans les textes latins par le datif ou par la préposition a devant un mot roman (filio À La DAME, 1238 ?) — est la seule usitée, à partir de cette époque, pour les relations de parenté.
Dans les patronymes français actuels, nous trouvons deux séries de formes, dans lesquelles l’une ou l’autre préposition s’est agglutinée.
La préposition a peut précéder un nom individuel (Ageorges), un terme de parenté (Aufrère), un nom de profession ou d'état (Auclerc) ou un sobriquet, adjectif ou substantif (Auroy, Auroux). La répartition géographique de ces formes est très curieuse : cette aire s’étend du Maine au Charollais et au Beaujolais en passant par la Touraine, le Berry, le bas Nivernais et le Bourbonnais, et en offrant deux maxima de densité, l’un dans la région de la Châtre (où les 4 georges existaient dès le xv® siècle), l’autre dans le Charollais-Mâconnais, où abondent les Alabrune, Auclair, Auduc, Augagneur, etc. Cette formation est donc cantonnée dans le sud et sud-ouest de la langue d’oil. Elle n’a pas pénétré en langue d’oc, où la préposition a n’a jamais pris la valeur génitive, et touche à peine le franco-provençal, ne traversant pas la Saône : à l’est, l’usage ancien de l’a, pas plus que l’emploi de l’article n’a donné lieu à agglutination.
En dehors des noms individuels, la préposition, cela va de soi, est toujours suivie de l’article. Devant les noms individuels on trouve d’une part, Accolas (à Colas; Indre), Ageorges (Indre), Ajam (à Jean; Sarthe), Amathieu (Cher), Amartin (Sarthe), à côté de Alamartine (Charollaiïs), Alamargot (Indre), Aujean (Cher), Alandrieu
1. Cette proscription vient de ce que les grammairiens avaient décrété, d’après une majorité d'emplois, que de devait exclusivement remplir le rôle du génitif en français. Prescription arbitraire, car on passe facilement de l’attributif (valeur reconnue à l’à) au possessif. En roumain, le datif & pris les emplois du génitif.
E. Muret, op. cit
(à l’Andrieu — André; Charollais); Aujouanet (diminutif de Jean; Charollais), Aupol (au Paul, id.), Audenis (Beaujolais), etc., avec prédominance plus accusée de l’article vers l’est. Cet usage, resté populaire aujourd’hui, de l’article devant le nom individuel, apparaît, par l’examen des noms de famille, comme fort ancien.
L’agglutination du de, cette fois toujours sans articie, devant les noms individuels s’observe au sud-est de la région précédente, du bas Languedoc à Annecy : Dejean (Hérault), Devidal (Ardèche), Debernard, Degabriel (sud de Lyon), Degeorges, Derobert (région d'Annecy). Cette zone vient en contact avec la précédente à Lyon, où les À- sont des immigrants du nord-ouest, les De- du sud.
La soudure du de, suivi de l’article, devant un nom de parenté, de profession ou un sobriquet, est un fait d’une plus grande extension géographique, quoiqu'il soit rarement fréquent. On le trouve dans le nord-ouest de la langue d’oc (Dufaure), mais surtout, semble-t-il, dans le nord et le nord-ouest de la langue d’oïl : Dulong (Loire-Inférieure), Duclerc (Artois, etc.) ; Deloncle est assez répandu.
Si abondants en Italie, les collectifs sont fort rares en France. Je n’en connais aucun qui soit précédé de l’article seul. Dans la série des a, j'ai relevé Auxenjants dans le Cher. La série avec des est un peu mieux représentée : Désenfans (régions de Lille), Dézarnaud (— des " Arnauds, Eure-et-Loir, Loiret), Désambrois (forme d’Ambroise ; Lyon), Désaugiers (Var), etc., créations sporadiques et qui ne semblent pas plus fréquentes dans le voisinage de l'Italie. |
* * * La formation des mots et la lexicologie fournissent de nombreuses indications pour la répartition géographique. Nous avons indiqué ! que les composés avec nom
de baptême (du type J'eanjaquet ou Grosjean) étaient
à peu près spéciaux à la Lorraine, la Franche-Comté et , la Suisse romande.
Certaines régions ont des suffixes préférés, soit par la fréquence, soit par la spécialisation de leur emploi. La grande proportion de noms terminés en -o{ dans l’est, surtout dans la Bourgogne du nord, saute aux yeux : ce suffixe, qui à ou a eu parfois la valeur péjorative, est surtout ici un remplaçant de ef, s’ajoutant à des substantifs ou adjectifs sobriquets, comme Amyot (dérivé d'ami), Brunot, ou a des noms individuels plus ou moins déformés (Berthélemot, Colinot, Hugot.….). — Le suffixe -as est fréquent en bas Limousin : Barbas, Claveyrolas (dérivé de la racine « clef » pourvu de trois suffixes), etc.
Pour former les noms de personnes exerçant une profession, le suffixe -1er du français central est fréquemment remplacé dans le Nord (Artois, etc.) par -on (Carreton,. Carton, charretier) ou par -eux : Leuilleux (l’huilier), Dacheux (de dache, clou : équivalent de Cloutier). Ce dernier suffixe, sous sa forme méridionale -ous, est représenté surtout dans lesud-est. Ou (= -on) est plus spécial au sudouest : Caldairou (— chaudronnier, Dordogne), etc.
Le critérium du suffixe peut se combiner avec celui du radical. Pour « moissonneur », c’est le midi qui offre le suffixe -1er (Meissonnier); l’ouest l’a également, mais aveo un autre thème (Métivier, Anjou, etc.). — On sait que cordonnier est un dérivé de Cordoue (d’après les cuirs de Cordoue); la phonétique de l’Est, où ce nom de lieu a été pourvu de suffixes différents, nous donne Corvisart en Lorraine et Courvoisier dans le Jura neuchâtelois, qui ont le même sens originaire.
La connaissance des lexiques dialectaux, modernes et surtout anciens, permet d'effectuer de nombreuses localisations. Sachant que baillarge, orge (de Balearicus; primitivement « orge des Baléares » !) est un mot, de l’ouest (Poitou, etc.), on en conclura que le patronyme Baillarger appartient à la même région. On peut
-L A. Thomas, Mélanges d'étymologie française, p. 217.
localiser ainsi un grand nombre de noms professionnels : Magnin, Maignien… est de l’Est, où il désigne encore, de la Bourgogne et de la Lorraine au Dauphiné, le chaudronnier ambulant. Mazellier (boucher) est suisse-romand, : Taponnier!, savoyard; à Donnemarie-en-Montois sont conservés dans les patronymes l’andin (faucheur) et le bridou (bourrelier), dans le nord l’armentter (bouvier). Boquillon est l'équivalent picard de « bûcheron ». — Comme sobriquets régionaux devenus patronymes, citons pour l’Anjou, d’après Verrier et Onillon, Béclard (de bécler, beugler), Bézie (gros ventre de l’oiseau nouveau-né), Gorichon (cochon de lait), Piron (oison), Piton (gros nez pointu), Ponsard (pansu), Poiron (pierre plate qu’on dressait jadis au fond de l’âtre).
Les facteurs historiques et- sociaux ne sauraient manquer d’être pris en considération.
Nos Empereur sont savoyards ou suisses, parce que lé peuple n’entendait parler d’empereurs que sur les confins de l’est À.
Le succès de certains noms de baptême a été parfois lié, on l’a vu, à des causes régionales, dont on trouvera la répercussion dans les noms de famille. La répartition de Raymond, Ramon, nous montre une prédominance de ce type dans le midi, lointain écho des brillants souvenirs laissés par les comtes toulousains de ce nom. Les formes populaires de Dominique, — Domergue, Doumergue, Domerc en Languedoc, Domenge en franco-provençal, Demange et ses nombreuses altérations (Demangeon, Mangeon, Mangin...) en Lorraine, accusent une répartition orientale qui ne doit pas être sans relations avec le
Fabricant ou marchand de bouchons
2. Ce fait montre que les chansons de geste, qui avaient réveillé le souvenir des empereurs carolingiens, n’ont pas pénétré dans le peuple aussi profondément qu’on l’a soutenu,
culte médiéval de saint Dominique !. Mais c’est là matière très délicate, vu la variabilité de la môde en matière de noms de baptême. |
Il en est de même de certains faits d’ordre social ou anthropologique.
Voici un exemple du premier cas. Sabatier est très fréquent dans le Midi, tandis que le patronyme Savetier, dans le domaine de la langue d’oil, est fort rare. En revanche les noms désignant le cordonnier ?, Sueur (du latin sutor), Cordonnier avec ses variantes de l’Est, Courvoisier, Coruisart, sont très abondants, alors que les équivalents méridionaux comme Sudour sont des plus clairsemés. Faut-il en conclure que les cordonniers étaient plus nombreux dans le Nord, les savetiers dans le Midi? Petit point d'histoire économique à éclaircir.
Les considérations anthropologiques sont d’une nature encore plus vague. Le sobriquet, qui fait ressortir un caractère physique de la personne, exprime forcément une particularité qui distingue l’individu de ceux qui l’entourent : il est évident, par exemple, que le surnom de Lebrun ne s’est pas formé dans une localité où la plupart des habitants étaient bruns, ni Rousselot là où prédominaient les cheveux roux. En effet la famille Brun, Brunet... n’est guère représentée dans la région méditerranéenne, tandis que celle des Roux, Leroux ne l’est pas beaucoup mieux dans le Calvados et le pays de Caux, où les types roux nombreux correspondent à la plus grande densité de la colonisation scandinave du x° siècle. Mais il serait imprudent de généraliser, car on a pu fort bien, toutes considérations de milieu à part, appeler Leroux le seul roux parmi des frères blonds ou bruns, ou vice versa.
Avec la dénomination des immigrants, nous pénétrons
1. Toutefors un certain nombre des formes précitées peuvent représenter des formes dialectales de « dimanche », ou, dans le Midi, du latin domesticus (devenu domesgue, domergue). |
2. On sait que l’organistaion très stricte des corporations sous l’ancien régime défendait aux savetiers de faire des chaussures de cuir et aux cordonniers des savates.
sur un terrain plus solide. Le principe général à poser est celui de la précision géographique du nom, qui varie en raison inverse de la distance du pays originaire. Ainsi dans l'Ile-de-France, tous les originaires de Lorraine seront appelés Lorrain, dans l’Est, au contraire, on précisera : Barrois, Vosgien, etc. Dans la France centrale, tous les originaires d’un pays de langue allemande n’ont pas d’autre surnom d’origine que Lallemand; l'Est distingue déjà des Suisse 1; l'Alsace, plus précise, a des Schweizer (Suisse), Schwob (Souabe), Preuss (Prussien), etc., mais en revanche, confond sous le nom de Welsch les Lorrains romans, les Bourguignons, voire les Italiens. Les Darragon et les Catala sont du Midi, car, plus au nord, ils auraïent été uniformément Espagnols (Lépagneux...). Bressan est lyonnais, savoyard ou bourguignon, ne pouvant avoir été formé dans des contrées où le peuple ignorait la Bresse.
À un point de vue plus général, la statistique par région . et l’analyse des noms d’immigrants permettra d’établir dans chaque contrée un coefficient d'immigration aux derniers siècles du moyen âge; on pourra connaître avec une certaine précision, pour chacune d'elles, avec quels pays on était en relations et comment on les nommait ?, Un classement d’ensemble fera ressortir les régions qui émigraient le plus et celles où on s’installait de préférence suivant le point de départ. Cette méthode se combinera avantageusement avec les méthodes phonétique et statistique dont nous avons parlé.
Dans ce domaine, presque tout est à faire.
1. Je rappelle que la Suisse des x1ve-xvi® siècles ne comprenait que des cantons de langue allemande.
Rapprocher de ce qui a été dit p
Noms étrangers à la France romane.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que des noms de famille formés dans la France romane (Belgique wallone et Suisse romande comprises). C’est le moment de dire quelques mots des patronymes élaborés dans les contrées françaises qui parlent une autre langue : basque, breton, flamand, alsacien. Les indications suivantes seront des plus succinctes, car nous sortons de notre sujet avec des noms qui sont, il est vrai, des noms de Français, mais non plus des noms français au sens linguistique du mot.
On sait que le basque est le résidu de l’ancienne langue ibère, qui n'appartient pas au groupe indo-européen ; depuis l’époque romaine, le fonds primitif a été en partie submergé par les emprunts faits tour à tour au latin, au gascon, à l’espagnol, au français. Le basque est parlé en Espagne dans la province basque et le Nord de la Navarre, en France dans la majeure partie des arrondissements - de Bayonne et de Mauléon.
Les noms de famille formés dans cette région s’expliqüent en général fort bien par le basque, langue conservatrice qui a peu évolué depuis le moyen âge. Ils offrent une grande quantité de composés et de noms d’origine (noms de lieux), comme Elissagaray (église haute), Zbarnégaray ou Ybarnégaray (vallée haute), Jauréguiberry (manoir neuf), Etchegoyen (maison du bois), Zturbide (chemin de la source), Oyanhart, Oîenhart (bois noir). Xavier, lieu d’origine de saint François de Xavier (appelé à tort François-Xavier), püis devenu nom de baptême, est une altération espagnole de Efchaberri (maison neuve) devenu Jaberri, Javerri, et Xaver avec l’orthographe castillane. Parmi les mots simples ou dérivés, citons Jriart (village, de ri, ville), Zraçabal (fougeraie, de ‘traze, fougère),
| Sagasta (pommeraie, de sagar, pommier), patronyme espagnol.
Le breton, qui n’est pas un descendant du gaulois, mais un dialecte gaélique importé de Grande-Bretagne par les envahisseurs du vif siècle, est parlé actuellement dans le Finistère, le tiers occidental des Côtes-du-Nord et les deux tiers (sud-ouest) du Morbihan; mais, pendant une partie du moyen âge, il avait pénétré plus à l’est !, pour être refoulé plus tard par le français, ce qui explique, de compte à demi avec une émigration postérieure, la présence de nombreux noms de famille bretons à l’est de la limite linguistique actuelle.
Au moyen âge, les chartes et actes publics accusent des débuts de formations patronymiques du même type qu’en gallois, irlandais et écossais, comme Kadoret mab (fils de) Huelin, Even mab Edern, dans une donation * de 1069 à l’abbaye Sainte-Croix de Quimperlé, citée par Potier de Courcy. Mais il n’est rien resté, dans l’anthroponymie bretonne, de ces formules, qui n’avaient sans doute pas passé dans le langage courant.
L'influence du français, dans la physionomie officielle des noms actuels, se manifeste par diverses traductions ou adaptations. L'ancien nom Penhoat,est devenu Chefdubois, Roué Roi; l’article breton (ar) qui précède beaucoup de noms, est toujours traduit par le; il y a enfin maintes formes hybrides, dont une partie seulement a été francisée, comme Castelfur devenu Châteaufur, Kérillio Villélio, puis Villèle. Des sobriquets français, comme Malassis, Maulévrier, ont été importés avant le xv® siècle.
Parmi les noms d’origine, voici une série spécifiquement
1. Au nord jusque vers Cancale, au sud jusqu’à l'embouchure de la Loire; la région de Rennes, au centre, n’a pas été atteinte. — À noter que le breton, dès le moyen âge, a emprunté beaucoup de mots ou de racines au français.
bretonne : ker (« ville » autrefois, plus tard « village » voire « demeure ») suivi d’un nom de baptême plus ou moins altéré, Kerber (ber — Pierre), Kerbol (bol — Paul), Kerjean, Kertanguy, le second nom étant celui du propriétaire originaire ; le nom de la maison a passé ensuite à la famille. C’est l’évolution que nous avons constatée pour le type français Lamartinière.
Les noms de professions sont abondamment représentés : Le Barazer (tonnelier), Le Goff (forgeron), Le Gonidec (laboureur), Millour, Miller (Meunier), Quémeneur (tailleur), Le Tocquer, Le Trocquer (chapelier). Les sobriquets sont encore plus nombreux : Le Bihan (le petit), Le Bail (marqué au front), Cudenec (morne), Cosmao (vieux réjoui), Duff (noir), Fur (sage), Galloudec, Gallouédec (puissant), Mao (réjoui), Le Moigne (le manchot), Rouz (roux), Le Troadec (l’homme aux grands pieds). Le Men (la pierre), comme Lapierre, paraît plutôt un nom d'origine (rocher voisin de l’habitation) qu’un sobriquet.
Beaucoup de patronymes bretons sont terminés par un suffixe. Celui qui joue le plus grand rôle est -ec (variante : oc), qui peut s'ajouter à un | adjectif ou à un substantif : à côté de Le Guen (équivalent de Leblanc) on a Guennec, Guennoc, comme en français Blanchon, Blanchard. Voici Le Dañntec (le dentu), Cornec (cornu), Garec (de gar, jambe), Pennec (têtu); on a vu d’autres exemples au paragraphe précédent. Le suffixe -ic est spécialement diminutif. Rouzic correspond à Roussel ou Rousselet et Le Goffic (le petit forgeron) est l’équivalent exact du Gobannitio gaulois que nous avons signalé !,
Le flamand, descendant direct, avec le néerlandais, du francique des Francs Saliens, et en recul devant le français comme le breton et le basque, n’est plus parlé en France que dans les arrondissements de Dunkerque et Hazebrouck, après s’être avancé au moyen âge jusqu'aux
Ci-dessus, p
environs de Boulogne-sur-mer. C’est lui qui occupe, des langages allogènes, la place la plus restreinte dans l’anthroponymie française. Ici encore maints patronymes ont été traduits anciennement en français,
L'article défini de (équivalent de der, die allemand) et qu’il ne faut pas confondre avec la préposition française de, s’est agglutiné à l’initiale de nombreux noms, adjectifs ou substantifs, noms professionnels, sobriquets, etc. : Debaeker (le boulanger), Debruyne (le brun), Degroote (ls grand), Dejonghe (le jeune), etc.
Les noms d’origine, très nombreux, sont généralement précédés de van (de), procédé qui prend de plus en plus d'extension à mesure qu’on s'approche de la Hollande : Vandenberg (de la montagne), Vandervelde (du champ), etc. La préposition a parfois disparu; elle a été aussi, plus rarement, traduite par le français de.
Comme l’allemand et l’anglais, le flamand possède des patronymes terminés en s, représentant d'anciens génitifs de noms de baptême usités autrefois : Allyns, Bayens, Inghels, Ulrix (x — c + s), etc., et des composés avec zoone ou z0ene (fils), qui se sont souvent déformés, surtout sur les confins du roman : Colson est ainsi la contraction de Colas-zoone (fils de Colas), J'anson de Jans-zoon (fils de Jean), etc. L'ancien flamand a eu ausi des composés dont le premier élément était ser (sire) ou ver (madame).
Les noms de professions sont, comme partout, abondamment représentés. Entre les plus caractéristiques, citons Camerlynck (chambellan), Coster (échevin), Meulenaer (meunier), Naeyer (couturier), Schilder (peintre), Volder (foulon), etc. Parmi les sobriquets, peut-être moins riches qu'ailleurs, Debuyser (le buveur), Hondt (chien), etc.
Enfin on trouve, surtout dans la Flandre belge, quelques noms espagnols qu'y ont laissés les conquérants du XIVe siècle, et qui sont reconnaissables, à travers les altérations, notamment par la finale patronymique -ez : Bohez, Bonez, Conez, etc !.
Communication de M. Blancquaert, professeur à Gand
L’alsacien est un dialecte haut-allemand du groupe souabe (Alamans), comme le suisse-allemand et le badoiïs ; le lorrain des régions de Sarreguemines et Thionville, idiome assez voisin du précédent, se rattache toutefois au groupe rhénan moyen, qui représente l’ancienne langue des Francs Ripuaires.
Les noms de famille indigènes alsaciens-lorrains ont été fixés sous une forme germanique, avec des caractères dialectaux plus ou moins prononcés.
Voici des noms d’origine : Preuss (Prussien); Schweitzer (Suisse), Schwob (Souabe), Lichtenberger; des noms professionnels : Fischer (pêcheur), Kleber (colleur), Urscheller (horloger); des noms de baptême : Hans, Hermann, Jost (Juste), Arbogast..; des sobriquets : Klein (petit), Lange (long), Kænig (roi), etc.
L'article ne s’est jamais agglutiné au nom. Parmi les - suffixes, il faut signaler les deux variantes dialectales -2 et -lé (en Suisse : 2 et -l:) du diminutif, équivalent de l’allemand -chen : Hansi, Wetterlé, etc.
Quelques francisations anciennes sont à signaler. Des Kleemann, par exemple, sont devenus Clément.
La Corse, bien que de langue romane, doit être signalée ici, car elle parle un dialecte italien très voisin du toscan. Politiquement et socialement italienne jusqu’en 1768, ses patronynes sont formés sur le même modèle que ceux de Toscane. C’est dire que les noms en -1, collectifs originaires À, y foisonnent : Bonardi, Carlotti (dérivé de Carlo, Charles), Morachini (dérivé, avec deux suffixes, de Moro — Maure : équivalent de Moreau), Paols (Paul), Santiaggs (curieux pluriel de sant’ Iago, saint Jacques). Pour les diverses catégories de noms, on se reportera à ce que nous avons dit sur l'italien !.
Ci-dessus, p
On trouve enfin, en France comme ailleurs, un grand nombre de noms étrangers.
Les immigrants qui se sont installés avant la fixation des noms de famille ont reçu dans l’immense majorité un surnom français. Plus tard ils ont gardé leur nom originaire que, pendant longtemps, la langue s’est efforcée d’assimiler ou de traduire, comme on le verra à la fin de la section suivante. |
Parmi les noms étrangers, les noms allemands et italiens, défalcation faite des alsaciens et des corses, représentent la proportion la plus élevée (celle des italiens semble supérieure). Les noms anglais sont rares, les Anglais n'ayant pas émigré chez nous depuis la fin de la guerre de Cent Ans. Les noms espagnols sont un peu plus nombreux. Un certain nombre de Polonais se sont fixés en France au x1x® siècle. Depuis quelques lustres, surtout depuis la guerre, des immigrants venus de l’Europe centrale et orientale, du Levant, de nos colonies, apportent de nouveaux éléments, d’une infinie variété, dans l’anthroponÿmie française.
Au point de vue géographique, les noms italiens sont surtout massés dans le Sud-Est, Paris, le bassin minier lorrain, Genève, les espagnols dans le Sud-Ouest. Les autres sont répartis surtout dans les grands centres urbains et industriéls,
TRANSFORMATIONS ET ALTÉRATIONS
Les changements de forme éprouvés par les noms de famille soulèvert une série de problèmes intéressants, dont la plupart ont été plus ou moins négligés par les chercheurs, et qui demandent à être groupés.
* + * Phénomènes d'ordre phonétique.
Voici d’abord les transformations phonétiques. Tout nom de famille est conforme à la phonétique du lieu où il a été formé : nous renvoyons à ce sujet à ce que nous avons dit au début de la section précédente.
Mais diverses causes, sur lesquelles nous allons appeler l'attention, ont pu troubler ou modifier, à certaines époques, le libre jeu de la phonétique populaire romane.
Ce fut d’abord la coexistence, pendant plusieurs siècles — du début du ve à la fin du 1x° environ ! — ‘de langages germaniques sur le territoire national. Si l’on songe à l’importance de l’apport germanique, surtout francique, dans les noms individuels, dont beaucoup devaient
1. En dehors de la Normandie, où l’on a parlé norois, dans certaines régions, jusqu’au xI° siècle.
devenir plus tard noms de famille, on comprendra que cet élément doive être pris en sérieuse considération.
Or le germanique avait un système phonétique tout différent du gallo-romain, et qui obéissait à des évolutions différentes. Du ve au xt siècle, chaque langue subit sur le même territoire ses transformations particulières. Au vin siècle, par exemple, le francique éprouve la métaphonie ou inflexion vocalique (Umlaut), palatalisant la voyelle tonique devant un 2 subséquent (a devient e, e devient 2, etc.) : ainsi la finale -hari, si fréquente dans les noms de personnes, devient -heri. Toutes les formes romanes (qui ont assimilé la finale précitée au suffixe -1er) enregistrent ce phénomène, ce qui pourrait faire supposer qu'il est peut-être plus ancien en francique que ne l’admettent les germanistes.
Autre question de chronologie. Les noms germaniques ont-ils été importés en roman avant ou après la sonorisation ou la chute des consonnes sourdes intervocaliques ? On sait que, dans toute la Gaule et au delà, vers le vevie siècle, p, c, { placé entre deux voyelles est devenu respectivement b, g, d; vers le 1x° siècle, en français et en franco-provençal seulement, dans la même position, - d disparaît, tandis que, un peu plus tôt, b était devenu », g était tombé ou s’était changé en y !. Ces phénomènes permettent de dater l'introduction des noms propres germaniques : si ceux-ci ont pénétré avant (ou pendant) la première évolution, leur £ intervocalique, par exemple, suivra le sort du t latin : il deviendra d en provençal, il tombera en franco-provençal et français; en cas contraire, le { restera. — Tel est le principe; dans le détail les faits sont assez complexes. Disons seulement que, parmi les nombreux noms de famille de cette catégorie, les uns ont altéré ou perdu la consonne primitive, d’autres l’ont gardée : Liot-hardo, par exemple, a donné d’une part Liard (forme qui atteste une adoption du nom par le
1. Quant au d primitif, il devient z en provençal et tombe au nord.
gallo-roman dès le vit siècle), de l’aütre Liotard et ses variantes Lyautcy, Léotier… (Liot-hari) qui ont pénétré postérieurement en romän. Il sérait intéressant de fairé la répartition géographiqtie de tels phénomènes, pour eu déduire quelles régions recureñt les premières l’influënce atthroponymique dés Gérmairs : ce fut surtout le Nord et le Nord-Ouest.
De même les nomis propres germaniqués oït pénétré tantôt avant, tantôt après la tontraction vocalique qui affecta, en roman, la contrefinale à l'exception de l’a et du cas d'appui (loi de Darmesteter) : Axbert, Auffray, Augier, en face d’Audibert, Audiffred, Audigier, sont des formes contractées attestant l’adoption plus ancienne de ces noms dans certaines régiohs.
Plus curieuses sont les répercussions dé tertaines évolutiohs germaniques sur les formes romanes.
L’h germanique, qui, au moment des grandes invasions, avait à peu près la valeur du ch dur allemand actuel (dans Bach, Buch, avait pris péu à peu celle d’À aspirée : ainsi s'explique que les textes mérovingiens latins tranécrivent Hari-berhto par Cnaribertus, tandis qué plus tard le mème dom est latinisé eñ Haribertus (Heribertus après l’époque de la métaphonie). Le roman, rebelle aux consonnes aspirées, n’a pas gardé trace de là prémière étape : le mot précédent est devenu Herbert ou Hébert.
Le groupeinitial A1 a été latinisé, sous les Mérovingiens, en C1: Hlodoviko devient Clodovicus. Cette notation éor- “respondait à une prononciation populaire !, comme le prouvent lés formés Clowi(s), issue régulièremeñt de Clodovicus, Cloud de Clodoaldus. Peu à peu, l'aspiration uu premier élément de ce groupé, dans la phonétique francique ?, est allée en s’atténuüant au point dé devenir hécligeable” pour les oreilles romanes qui, entehdant les noms des seigneurs et des rois avec la prononciation
1. On peut l’évoquer facilement en demandant à une personne non phonéticienne de répéter Hlodovico : elle dira Clodovico. 2, L'allemand a perdü depuis longtemps touté âspirätiofñ dans
co groupe (Ludwig).
cormanique contemporaine, ont appelé ZLodovicus ou Ludavicus — plus tard Looës, Louis, doublet historique de Clovis — les Hlodovico carolingiens. Une variante, plutôt historique que régionale, qui doit & intercaler entre l’époque de l’aspiration maxima et celle de son minimum, a amerié HI à F1: Floovent, personnage d’un poème du xxI£ aifcle, paraît une variante, à finale nasalisée, de Hlodovecus *; Flobert représente Hlodo-berhto.
Mêmes faits pour Ur, avec la différence que les formes latines mérovingiennes Chrodobertus n’ont pas laissé de traces. Les noms romanisés, comme Robert, attestent la chute de l’h initiale. Cependant il y eut aussi une variante Fr : un évêque de Chartres du 1xf siècle, qui se noya en fuyant devant les Northmans, est appelé Frotbertus. Peut-être quelques noms de famille ont-ils conservé un vestige de cette évolution,
Rappelons ici les nams hisioriques des personnages francs, que la tradition a conservés sous une forme calquée sur le latin de l’époque et qu’on peut opposer aux forme populaires correspondantes, Eginhard à Eynard, Aynard, Charibert à Herbert, Chunibert à Humbert, Childebert à Heudebert, Gondebaud à Gombaud ou Gombault, Sigebert à Sébert, Theodebald à Thibaut, Théodoric à Thierry; comme féminin, Clotilde à Creut. Pour le nom du ri le plus célébre, seul Augustin Thierry a adopté Chlodowig, forme germanisante comme d’autres qu’il a essayé, sans succés, d’accréditer : l’usage a préféré les formes populaires Clovis et Louis. Et pour Hlodohari * s’opposent les Clotaire mérovingiens aux Lothaire de la race suivante; la forme populaire, Loyer, est conservée dansles patronymes.
L'usage historique est d’ailleurs assez capricieux à mesure qu’on s’avance dans le moyen âge : Hugues Capet garde sa forme latinisante, tandis que le héros populaire Huon de Bordeaux est dénommé sous la forme qu’il a (au
Les textes hésitent entre les finales icus et ecus
2. Plus exactement Hlothari (le d étant devenu t, à la suite de la chute de l’o atone, sous l’influence de l’4 suivant : car la permutation qui a amené d à t en germanique est bien postérieure).
cas régime) dans les chansons de geste. Cela s’explique : mais pourquoi certains personnages historiques du même nom sont-ils appelés les uns Æudes, les autres Odon? Bizarreries de la tradition historique.
Voici maintenant des faits qui concernent la phonétique romane. Les formes savantes ne se retrouvent pas seulement dans les noms de personnages historiques. Les noms de famille en comportent aussi.
Le nom de baptême, nom unique susceptible de devenir plus tard patronyme, peut être donné parfois sous un aspect latin ou latinisant. Ce snobisme, qui fait préférer aujourd’hui Stéphane, jugé plus distingué, à Étienne 1, ne date pas d’hier. Il fut connu du moyen âge (affectant même des noms d’origine germanique), assez tôt pour que les noms de famille puissent en accuser des traces. Des noms germaniques non contractés ou à consonne intervocalique intacte comme Audibert, Théodard, peuvent avoir été repris assez tard au latin. Plus topiques, spécialement dans le Midi, sont des formes de noms latins dénommés souvent « demi-savantes », en réalité reprises au latin à partir de la Renaissance carolingienne, puis plus ou moins altérées par la phonétique populaire : Sal, Silvi… orthographiés plus tard Suluwy, Silvy, sont des décalques de Salvius, Silvius; plus dénaturés,, Gilly et sa variante Giry remontent à Ægidius comme Gilles. Toutes ces formes méridionales étaient accentuées jadis sur la pénultième *. |
Divers accidents phonétiques, — assimilation, dissimilation, métathèse, — peuvent affecter les noms de famille (comme les noms de lieux) plus encore que les noms communs : accidents auxquels, étant plus isolés dans la langue dès que leur sens originaire n’est plus compris, ils sont exposés davantage. Voici des assimilations de consonnes, nr passant à rr (Corréard de Con-
Ci-dessous, p
réard, Herriot de Henriot), auxquelles on peut joindre la dénasalisation dans les composés dont les éléments ne sont plus compris (Blamoutier de Blanc moutier) !. La dissimilation consonantique, qui affecte deux liquides appartenant à deux syllabes successives, peut provoquer . la chute du premier de deux r (Bénard de Bernard, Hébert de Herbert, Ferry de Fréry — Frédéric), changer r en L (Bérard, Bélard), 1 en r (Clotilde, forme pop. Creut), n en ! ou en r (Benignus : forme pop. Bérin, Bérain ou Belin *, Blin). La métathèse n’est pas moins fréquente (Bermont, Brémont...). :
À un autre point de vue, les noms de famille, plus encore que les noms communs, sont de précieux témoins des actions troublantes exercées par l’analogie sur les évolutions phonétiques. On sait, par exemple, qu’au moyen âge l’I se vocalisait seulement devant consonne, d’où cheval, pl. chevaus, chastel, pl. chasteaus. Le français classique a gardé le premier couple, mais a refait, dans la seconde série, les singuliers (château) d’après les pluriels. Nombre de dialectes ont agi de même pour toutes les séries, en disant, par exemple, un chevau, un vau. Les patronymes _portent des traces de ces divers phénomènes : nous avons des Duval et des Druüvau, Provençal et Provençau (muni parfois d’un x récent, faux pluriel), Chdéel et Château. Il y aurait lieu de rechercher la répartition géographique de ces formes, mais elle ne serait pas toujours probante, un certain nombre de ces graphies ayant pu être modifiées sous l'influence du français.
Depuis la fin du moyen âge, nombre d’évolutions phonétiques ont été plus ou moins enrayées par l’effort des grammairiens, des salons, de l’école, qui sont arrivés pariois à remettre en circulation pour une grande partie, voire la majorité des mots, le phonème primitif : c’est
1. Les sons entrant en contact dans les composés peuvent donner lieu à d’autre solutions : cf. Dervaux de Des-vaux, Robespierre, de Robert-Pierre.
2. Belin peut être aussi un sobriquet (surnom du mouton, d’après « bélier »).
ce qu’on appelle des régressions. Ainsi la phonétique populaire, aux alentours du xve siècle, avait changé e en a devant r final ou suivi d’une autre consonne : var pour ver, pardre pour perdre, ete. Les grammairiens rétablirent la prononciation de l’e; quelques mots échappèrent à la restauration (comme harceler, sarcelle.…);en revanche, par analogie, on rétablit des e dans des mots qui avaient un @ originaire, comme asperge (lat. asparagus), gerbe (germ. garba) : c’est ce qu’on appelle une fausse régression.
Les noms de famille, qui se sont fixés au moment où ces phénomènes battaient leur plein, nous offrent de nombreux exemples de phonétismes populaires éliminés dans la langue courante. La chute de l’r final, qui date du xXve siècle, s’affirme dans beaucoup de noms comme Couvreux, Legagneux (où l’x est purement graphique), à côté des Couvreur, Legagneur qui ont obéi à la régression. Le Midi connaît les mêmes phénomènes, et l’on y trouve des patronymes comme Debidou (surtout à l’ouest) en face de Debt1dour (sens : débiteur). La chute de l’e muet contrefinal, que l'orthographe sinon la prononciation a conservé, s'avère dans des patronymes du nord comme Chapron (Chaperon), Chartier (— charretier), Carton (même valeur) en Artois. La Fontaine n’a-t-il pas écrit « chartier »? — La disparition ancienne de l’aspiration de l’h nous est attestée par des formes comme Laumaière (l’heaunière); l’ancienne prononciation oué, é de ot, par Brézin, Brézillon, dérivés d’Ambroise, et Langlois (l Anglois), plus fréquent que Langlais.
Comme exemples de fausses régressions, citons Berthélemy, Berthélemot (Yonne) qui sont des altérations de Barthélemy, la prononciation avec a ayant été considérée comine un vulgarisme à l’égal de pardre.
L 2 * * Survivances morpholosiques.
Les noms de famille offrent d’intéressantes survivances
.. morphologiques.
Quelques-uns, fort rares, portent encore la trace du génitif latin. C’est le cas de Vavasseur, nom commun devenu patronyme, qui représente le latin vulgaire vassus vassorum, c’est-à-dire « vassal de vassaux » ou vassal d’arrière-fief.
Les survivances des cas germaniques sont aussi exceptionnelles. C’est le cas de Bérard èt dé Bernard, qüi sont en féalité deux doublets, composés l’un et l’autre avec le nom de l’ours suivi du thème hard-; mais Ber représente le cas sujet, Bern, le cas régime.
Très nombreux au contraire sont les patronymes qui nous offrent soit le cas sujet, soit le cas régime roman : Guy et Guyon, Guitte et Guition, Hugues et Hugon, Hue et Huon (forme populaire de Hugues dans le nord), Yve et Yvon, etc. Quelques matronymes représentent les cas de la déclinaison féminime correspondante, comme Audain (Audin), Bettain, Évain, en face de Aude, Bette, Êve. Le nom picard Goyain semble bien correspondre au nom de femme que les textes latins transcrivaient, à l’accusatif, Gaudiane (c’est-à-dire « joie »). |
Les restes de la déclinaison des adjectifs dont le féminin était semblable au masoulin, sont moins fréquents, car l'assimilation du type fort au type bon, bonne, était très avancée au xv® siècle. Citons Chambefort (Puy-de-Dôme) équivalent de « jambe forte ». Plus importantes sont les traces de genres anciens, comme Laval, Delaval, Delavau à côté de Duval, Delval, Duvau : la répartition géogra- _phique de ces deux séries serait intéressante à établir. Le pluriel Desvaux n’est pas probant, pas plus que Grandval, Grandvaux, l'adjectif grand ayant eu le féminin semblable au masculin à la fin du moyen âge.
144 LES NOMS DE PERSONNES + k * Changements d'ordre analogique.
Sur les noms propres comme sur les noms communs, l’analogie s'exerce par plusieurs procédés.
Voici d’abord, dus à une fausse perception de la coupe des mots dans une phrase, les phénomènes d’agglutination et de déglutination qui ajoutent ou enlèvent soit un son, soit un groupe de sons à l’initiale d’un mot, généralement par suite d’une confusion avec l’article ou les prépositions a, en, ès (en les).
L’agglutination n’est pas très fréquente, les noms de personnes ayant plutôt tendance à se raccourcir qu’à s’allonger, du fait de leur fréquent emploi au vocatif. L’incorporation de l’article ne saurait même être mentionnée ici, car le point de départ, comme on l’a vu à la section précédente, est un phénomène morphologique et non une confusion. De même pour l’addition de l’a !.
La déglutination, au contraire, se rencontre à chaque pas. Aphérèse de L initial pris pour l’article : Andry de Landry (assez rare). Aphérèse, plus fréquente, d’a initial pris pour la préposition ou pour la voyelle de l’article féminin la : Maury (Amaury), Méline (Ameline); du de, pris pour la préposition : les dérivés de Demange ? per-
‘ dent communément leur première voyelle dans. l'Est
(Mangeon, Mangin). C’est ici qu'il faut rattacher l’abréviation des noms de baptême usuels dont nous avons déjà parlé * : dans quelques cas, comme pour Antoine, Toine, Ambroise (— Ambrouèse) Brézin, E(s\tève (forme de l’Est et du Midi) T'hévenin, on pourrait songer à une confusion auditive avec en, es; mais le fait se présente dans tant de noms (cf. Nicolas, Colas), qu’on est obligé d'admettre une tendance générale à l’aphérèse, qui a
Pp. 121 et
commencé sans doute par des déglutinations dues à une fausse perception, mais s’est vite généralisée en dehors de ces cas spéciaux. — Signalons enfin la déduplication qui enlève une syllabe initiale paraissant former un redoublement inutile, comme dans Vavasseur réduit à Vasseur.
De nombreuses attractions homonymiques se sont produites entre mots voisins, du jour où l’étymologie du patronyme est devenue obscure, où tel mot, tel nom de saint est sorti de l’usage. Persi, adjectif signifiant « livide », a été compris « persil »; Pons (saint) est devenu parfois Pont; Fouré(F'ulrado) est entraîné dans le sillage de fourré; Raoul contracté en Roul, une fois l’? amuïe, s’est fait «roux » (comme dans Châteauroux); Radowaldo est tombé dans le rat, d’où Rataud, voire Rateau. Dans certains cas, l’étymologie ne peut s’appuyer que sur les anciennes formes : sinon, impossible de démêler les vrais et les faux Roux et Râleau, les Billard qui remontent à « bille » et ceux qui descendent de Robillard. La difficulté se complique encore si on songe que la confusion, là où elle s’est produite, peut avoir existé dans l’esprit des sujets, ou n'être qu’une de ces altérations purement graphiques dont nous parlerons bientôt. Il est vraisemblable que maints Auclair étaient jadis des Auclerc : est-ce un scribe ou l’esprit populaire qui est responsable ?
L'existence de nombreux homonymes parmi les noms de personnes a toujours été une gêne sociale. Ce fut une des causes, on l’a vu, de l’altération des noms de baptême et de la création des surnoms. L’orthographe, de nos jours, suffit à différencier de nombreux homonymes phonétiques. Dans la conversation, on a recours parfois à certains artifices sur le modèle de l'écriture : c’est ainsi que, jadis, le député Carnaud était appelé Carnaü à la Chambre, pour être distingué des Carnot, et que les linguistes dénomment souvent Brunehau leur confrère Bruneau, pour le différencier de son maître Ferdinand Brunot.
L’altération et la substitution des finales ont déjà été
étudiées à propos des noms de baptême !. Nous appellerons seulement l'attention aur certaines irrégularités, d'origine analogique, dont les dérivés sont l’objet, et qui ont leur équivalent parmi les noms cammuns (cf. siroter, tableautin, etc.). À côté de dérivés réguliers comme Clémentel (Puy-de-Dôme), Clément, influencé par les mots en -and en langue d’oïl, a donné Clémendot (Yonne); Clementeau a été formé sur le féminin Clémence. À côté
de Jeannot, Jeannin, voici Jeandet, Jeanton (Savoie,
Auvergne), Vincendet (Maurienne). On ne peut pas affirmer avec la même certitude que Durandot est régulier et Dyranteau (Saintonge) analogique : ear le second peut dériver de la forme phonétique médiévale Durgnt à.
L'unalogie a joué aussi son rôle dans le traitement des voyelles. On sait que ë latin tonique libre s’était diphtongué en ie dans la langue vulgaire dès avant le vie siècle, tandis qu'il reste e à l’atone. Faut-il en conclure que Perrot, Perrin, Ténot remontent directement à des diminutifs du latin vulgaire *Petrottus, *Petrinus,
* Stephanottus, tandis que Pierrot, Pierrin, Trénot ont été dérivés de Pierre et Étienne à l’ époque romane? La première assertion ne serait pas exacte. En réalité la langue a conservé assez longtemps, au cours du moyen âge, la conscience de l'opposition entre les toniques diphtonguées et les atones non diphtonguées, et elle à continué a créer, pendant des siècles, des dérivés sans diphtongue, noms propres comme Perrin où noms communs comme levraut.
Le P:02:
‘2. d final devenait phonétiquement # au moyen âge. C’est l'influence du féminin ou le souri étymologique qui a fait rétablir le d dans les finales and, ard, aud, etc. Durand paraît être d’origine germanique (cf. Fœrstemann, Personennamen, col. 435). L’étymologie « du rang » qui a été proposée parfois, est inadmissible, le d de le finale romane étant attesté dès le début du 1x° siècle; la mot est parfois latinisé en Durannus ou Duramnus, par analogie avec d’autres finales.
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NOMS DE FAMILLE : TRANSFORMATIONS 127 "+ Altératiôns d'ordre graphique et prononciation.
Beaucoup de changements d'ordre purement graphiqué ont altéré, au cours dés âges, les noms de famille.
Ceux-ci, en principe, se sont fixés au xvie siècle, à l’époque où les registres paroïissiaux d'état civil sont devénus obligatoires. On ne saurait donc s’étonher s'ils réflètent la fantaisie et la variété de l’orthographe dé la Renais: sance, encombrée de lettres parasites par souti de la « belle escripture », par archaïsme ou par pédantisme gréco-latin. L'œuvre d'épuration ét de simplification orthographique poursuivie, bien qu’incomplètement, aux xvrIe et xvirre siècles par les grammairiéns et l’Acädémié française, a donc fort peu touché lés noms de famille. Ceux-ci offrent, par exemple, en grand nombre la finale -ault (Esnault, Hubault) quë l'orthographe des noms communs et des adjectifs a ramenée à aud ou auf, l’s muétte qui né se prononçait plus depuis les x1e et ktre siècles, et que l’Académie à supprimée en 1740 dans beste, teste, etc. (Esnault, Lasnier).
Mais il né faudrait pas croiré que l’orthographe des noms de famille soit restée immuablé depuis lé xvr® siècle. Au contraire, elle à beaucoup varié, sous l’infltencé de divers facteurs. Alors que la fixité de l’orthographe, pour le vocabulaire, n’est réalisée dans l’impressioh que vérs la fin du xvu siècle (encore sos réserves) et beaucoup plus tard dans les lettres et manuscrits des gens cultivés, coin: “ent la graphie dés noms dé personnes aurait-ellé pu demeurer invariablé? Chaqué curé avait, sinon sot 8ystèmé, du moins ses préférences ôrthographiques : celui: ci manifestait des tendances latinisantes, celui-là se rapbrochaît de la prononciation. Tels noms ont été altérés pär ignoränte, tels autres par pédantisme. Les intéressés eux-mêmes n’attachaient en général aucune importance à l’orthographe de leur nom : Malherbe ééfivait lé sien
tantôt Malerbe, tantôt Malherbe, voire Maleherbe; l’acteur Lekain usait d’une fantaisie encore plus grande, signant tour à tour Le Kain, Le Quint, Lekin, etc. La séparation ou la soudure des particules ou des éléments des noms composés ne relèvent guère que du caprice des intéressés ou des scribes. Le maximum de flottement s’observe aux xveetxvi® siècles pours’atténuer peu à peu”; l'orthographe des noms de famille ne s’est rigoureusement fixée qu’au xrx° siècle, où l’on a désormais attaché de l'importance à leur physionomie écrite, pour individualiser les familles et faciliter l'identité des personnes.
Transformations et altérations graphiques s’observent à travers les registres paroissiaux. Dans les Vosges (Évauxet-Ménil), voici la famille dénommée Fresse 3 en 1739 qui devient Fraise un peu plus tard ; les Monnoye de 1648 deviennent ultérieurement des Money; les Moiné de 1640 se changent en Moinel®. Dans le pays de Vaud, J aulmenyé a été altéré en Jomeny, puis Jomini. On saisit ainsi sur le vif les étymologies populaires, les évolutions phonétiques, les régressions.
D'une façon générale, on le voit, les noms de famille les plus altérés sont les plus anciens : cela spécialement pour ceux qui proviennent de noms de baptême.
Parmi les innombrables altérations d'ordre purement graphique, voici les plus fréquentes ou les plus curieuses.
D'abord des additions dues au pédantisme, à un souci d’étymologie qui se manifeste souvent par de grossiers - contresens, aux surcharges de lettres affectionnées par la Renaissance. Dans certaines graphies, le même son est représenté deux fois, parce qu’on n’a pas reconnu le b latin dans le v ou l’{ dans l’u vocalisé, d’où les orthographes Febvre, Lenepveu ou les finales -ault (Foucault...) déjà citées. L’s muette a été introduite dans des mots où elle
1. À noter que l'ordonnance d’avril 1667 prescrivait aux curés de rédiger avec soin les actes de baptême, de mariage et de sépulture.
Sens : moineau
n'avait jamais existé, comme dans Besnard (Bénard)!, comme dans « meunier » devenu parfois Meusnier, ou (forme dialectale) Musnier. L’x termine des finales vocaliques qui avaient laissé tomber un r (Couvreux), un (Lépagneux), voire un t (Fréneix, Haute-Vienne, doit s’interpréter frên-et); à l’instar des noms communs, il remplace s dans d’innombrables finales (£iaix, Poux, etc.). L’y est fréquent à la finale « pour la belle escripture » : comparez au prénom Henri les noms de famille correspondants, écrits presque tous Henry; Ferry, contraction de Frédéric, May (mai), Foy; dans le corps des mots, Lyautey est le même mot que Laottet ?, qu’on trouve également (Franche-Comté). L’h a une valeur étymologique dans des noms d’origine germanique comme Thierry (bien que le moyen âge simplifiât généralement th en t) et dans des noms savants gréco-latins comme Théodore; par analogie, les pédants de la Renaissance l’ont ajouté là où il n’avait que faire, comme dans la plupart des nombreux dérivés populaires d’Étienne : Thénot, Thénard, formes dialectales : T'hévenin, Thévenot… Le z final, dans l’onomastique savoyarde, vaudoise, est une simple addition graphique, sans valeur étymologique ni phonétique : Geindroz signifie « gendre », Chambaz, jambe, etc.
De nombreux noms attestent les hésitations orthographiques des xvI® et xvIIe siècles. Hésitation perpétuelle pour les consonnes simples ou redoublées : nous avons Cotin et Cottin, Pelé et Pellé, Piéron et Pierron, Vilain et Villain, ete. De même pour t, 4 final, bien que le type analogique Foucaud, Renard soit plus répandu que le type phonétique Foucaut, Renart; dans l’Est (Franche- Comté, Suisse.) d remplace ft à la finale of et autre part encore (Monod — Aymonot; Vuillod — Guillot.….); ailleurs le d primitif de blé, tombé au xxr° siècle, a été conservé ou plutôt rétabli (Bombled), comme celui de pied dans l'orthographe du substantif. Hésitation encore entre ç
Du germanique Lnot-harè, avec changement de finale
et s (Provençal et Provensal; Garçon et Garson), entre à ét z (Caseneuve et Cazeneuve); entre au et 6 TMaurin et Morin...). Let est ajouté, par analogie, à certaines finales : Paisant (= paysan), Vassort (vassor — vavassor — vassus vassorum !), En revanche Désenfans (Nord) conservé l’ancienne orthographe du pluriel, que garda longtemps la Revue des Deux Mondes.
Enfin les confusions de finales et de suffixes ont été constâhtes du jour où, par suite de la chute des consonnes finales (xve xvie siècles), -er et -et ont été prononcés é. Ainsi s'expliquent les variantes (phonétiqués) Augé, Sabatié én fâce des formes (traditionnelles) Auger, Sabatier; les altérations Dubergey (— du berger; Gironde), Belorgey (bel orgér, c’est-à-dire grainetier; Bourgogñne), Lyautey déjà cité, la finale -eix de la Haute-Vienne (Fraisseix, Freney, F'ureix 3%), Heuzey de la Mayenne (— heuzé, è’est-à-diré qui porte des heuses [bottes]).
L’orthographe a pu réagir sur la prononciation. D'abord par fausse lécture : Lefébure est un doublet graphique dé Lefebvre, dans léquel le v a été pris pour un *# {on sait que les deux sons ont été confondus par l’imprimérié jusqu'au xVrrre siècle). On a utilisé parfois cette substitue tion pour transformer complètement, par simple changemeñt de lettre, un patronyme à sens grossier ou obscène.
De nos jours où l'instabilité orthographique de nos àïeux, pour qui les mots avaient éssentiellerent une valeur auditive, a fait place à un respect, qui tourne parfois à l'idolâtrie, de la forme écrite, on.tend de plus en plus à prononcer les mots coïnme ils s’écrivent, parce qu'ils devraient s’écrire cornme ils se prononcent. Cette tendance, refrénée par la tradition orale jour tous les mots d'usage, s'affirme avec lé maximum d'intensité pour les mots rares, d’origine étrangère, et les noms propres, surtout les noms de famille, dont on cherche à prononcér
L. Ci-dessus p
2. Le premier mot est dérivé de fraisse — frêne ‘en limousin, le second dé frêne Tüi-même; le troisième est « Furet ».
toutes les lettres, comme pour bien montrer qu’on en sait l'orthographe jusque dans ses verrues. Les intéressés ne réagissent pas toujours, trouvant au contraire dans ce mode de parler un élément qui enlève de la vulgarité ou ajoute de la distinction à leur nom : Poux et Choux, dès lors que l’on fait sonner l’x, n’ont-ils pas une toute autre allure, en cessant d'évoquer le pou et le chou? Naturellement on fait entendre l’s de Musnier, et, ce qui est plus excusable, le d franc-comtois et le z savoyard à la finale. Ce qui l’est moins, c’est de dénaturer des finales essentiellement françaises en prononçant, comme la mode s’en introduit à Paris, Arnoulde pour Arnould (arnou) et Aubolie pour Aubault, ou en méconnaissant les étymologies les plus élémentaires comme Després dont on ressuscite le premier s en attendant le second. Ce sont là des fantaisies, un snobisme absurde, contre lesquels il faut réagir.
Une hésitation plus compréhensible se manifeste pour la prononciation des noms qui offrent !} après 1, car, dans les mots de ce genre, l’{l, dans notre orthographe, équivaut tantôt à L, tantôt à y (autrefois, — et on le dit encore à tort, — à !/ mouillé.) Pour les noms de famille, la prononciation / gagne de plus en plus : Millerand, Millet se prononcent généralement milran, milet, sans qu’on pense que la racine de ces noms est le mil ou millet (miyé) !.
Les noms de famille créés dans des dialectes romans plus ou moins éloignés du français proprement dit, posent un certain nombre de problèmes d'ordre graphique.
Comment s’est formée leur physionomie, leur orthographe actuelle?
Ces noms, dans les actes du moyen âge, ont été souvent latinisés, voire traduits ?, parfois aussi transcrits sous
1. Pour Millerand, cf. p. 99. Cf. aussi la pron. de Guyot (dér. de Guy).
2. Ainsi Leblanc peut être dénommé Albus ou Candidus. À noter aussi que l'individu est maintes fois désigné d’après le lieu
la forme vulgaire dans les actes latins : leur interprétation, dans les textes de cette époque, demande donc souvent un petit travail de reconstitution, qui ne peut être que l’œuvre de philologues avertis.
Lorsque les registres d’état civil devinrent obligatoires, sous François Ier, la langue officielle était le français dans toute la France. La forme dialectale du nom de famille fut conservée en principe, mais plus ou moins adaptée, habillée à la française. Ainsi la finale atone o du Midi fut remplacée par e : Cambo (jambe) y devient Cambe, tandis que dans les États savoyards bilingues et dans les cantons suisses romands la forme dialectale est mieux respectée : Chamba (même sens) gardera son a, souvent additionné, nous l’avons vu, d’un 2. Dans le Sud-Est, le suffixe -oun a été rendu par on, tandis que la même finale, qui est -ou dans le Sud et le Sud-Ouest, s’y conserve dans les patronymes : les Masson de Provence ont ainsi une forme plus francisée que les Massou languedociens. Les Biou d’Arles sont devenus Bœuf. En Béarn, il y a des Bonnehon, forme déjà rhabillée, car l’équivalent patois de bonne font est boa hont; et des Bonnefont, plus francisés encore. Dans le Massif Central, nous avons des Delprat (forme locale archaïque) et des Duprat (forme à demi francisée), etc.
Dans quelle mesure l'influence française a-t-elle agi? C’est variable suivant les régions. Il y a d’abord une question de proximité géographique et de pénétration sociale : au premier point de vue, pour la langue d’oc, l'Auvergne et le Limousin ont eu leurs noms plus francisés que les Pyrénées; au second, la Gascogne a été moins atteinte que la Provence, la basse Auvergne plus que le Gévaudan. Les régions restées longtemps ou toujours indépendantes politiquement de la France, Savoie, Franche-Comté, Artois, Roussillon, — Suisse romande, Wallonie, ont gardé à leurs patronymes une physionomie de sa naissance, ce qui pourrait provoquer des confusions : au
xv® siècle, l’imprimeur Pierre Schæffer est appelé souvent Pierre de Gernsheim (Cf. Giry, op. cit.).
plus dialectale. Mais 1l n’y a rièn d’absolu car, ici encore, les habitudes graphiques ont varié suivant les localités et les individus.
La francisation des noms a donné lieu parfois à des phénomènes curieux. Le Puy-de-Dôme nous offre une série de noms en -euf dont la finale semble, de prime abord, inexplicable, parce que cet f n’a jamais existé, pour ces mots, ni dans le dialecte régional, ni en français. Ce sont Barthomeuf (forme contractée de Bartholomeus, fr. Barthélemy), Madeuf (Mathaeus, avec un seul {, comme à l’origine de Mahieu, doublet populaire français de Mathieu), Peuf (équivalent de Puy), Romeuf (dérivé de de Rome : pélerin qui va à Rome). Les formes dialectales primitives de ces noms sont Bartomeu, Madeu, Peu, Romeu. Pourquoi l’f? Parce que beaucoup de mots dialectaux terminés en -ex correspondaient à des mots français en -euf (-æuf), comme beu, fr. bœuf, neu, fr. neuf. Par analogie, l’f, pris pour caractéristique française, a . été ajouté aux patronymes précités.
Les formes dialectales actuelles nous présentent d’anciens phénomènes dialectaux. L’l, restée dans Delprai, Delpeuch, a été vocalisée depuis plusieurs siècles par les dialectes intéressés. Les noms auvergnats et dauphinois Bost, Dubost (plus anciennement bosc ?) nous attestent une évoluton dont la chute plus récente des consonnes finales a fait disparaître le souvenir dans les patois. Foch est la forme gasconne ancienne du nom de la ville de Foix.
Par contre, il est plus rare que les noms de famille, dans leur aspect graphique, accusent des phénomènes phonétiques dialectaux postérieurs au xvie siècle. Le fait s’est produit en Artois et en Hainaut, régions possédées longtemps par la maison d'Autriche et où la fixation des noms fut plus lente. Les patronymes actuels offrent, non seulement le changement de l’article féminin la en le (Delegorgue — de la gorge, Delesalle.….) mais des con-
1. Variante (plus répandue dans tout le Midi) : Romieu. 2. Bois.
tractions (Delcauchy, plus anciennement De le cauchie, de la chaussée), suivies parfois de métathèses : Demon, par exemple, à Saint-Pol, est devenu Edmont (par l’intermédiaire D’mont).
Les noms, en pays romans, qui ont échappé le plus à l'influence du français, sont ceux de Corse, fixés en italien classique bien avant la réunion à la France, et ceux du Roussillon, écrits en pure orthographe catalane et qui n’ont pas été modifiés, autant dire, depuis l’annexion de 1659.
Beaucoup de noms de famille portent plus ou moins
la trace des graphies régionales, et leur prononciation
se déforme, sous l'influence des habitudes de lecture inculquées par l'orthographe française, d’abord hors de leur région originaire, puis peu à peu jusque dans leur berceau.
En premier lieu, voici des déplacements d’accent. Nous avons vu que les noms méridionaux ayant un o atone remplaçaient cet o par e; mais l’2 atone, orthographié généralement y, a été conservé, — de même que l’a et l’o atone en Savoie, Suisse, etc. Des noms comme Gilly, Chamba(z), Geindro(z), équivalents de Gille, jambe, gendre, s’accentualent, comme les mots français correspondants sur la première syllabe. Maïs, le français n’admettant pas d’atone après la tonique, en dehors de l’e muet, l’accent, dans ces mots, a été reporté sur la finale (même dans les régions intéressées). De même en France continentale pour les noms corses, terminés presque tous en ? ou en o.
Bien des graphies régionales sont mal interprétées. Combien y a-t-il de Français, même dans le Midi, qui savent que nh, lh sont les anciennes notations provençales de n et ! mouillées? Brunhes, Milhaud. sont prononcés par suite brune, milô (au lieu de brugnes, miy6). En Auvergne s’est fixée, par compromis, l’orthographe kybride hi (M amlhiot). Quant aux noms roussillonnais, leur orthographe est si spéciale que nul ne sait les interpréter correctement en dehors des indigènes et des linguistes : dans l'orthographe catalane, qui les a fixés, u vaut ou, x — ch,
Pure
ill = l mouillée, etc. : Puig doit donc se prononcer pouich; Xatart, Chatart, etc. Les collègues du député Baille (— baille, même mot que « baïlli »), qui siégea à la Chambre de 1919 à 1924, n’ont jamais su prononcer son nom, et les journaux de Paris l’écrivaient régulièrement Battle, — sous l'influence inconsciente de l’anglais battle. La forme orale des noms de famille dans le parler local, dialecte ou patois, là où il en existe un, a été rapidement influencée par le français. Pendant longtemps, en face de la forme officielle française, employée seulement quand on parlait français, coexistait la forme populaire indigène dont la différence s’accentuait au fur et à mesure que le patois évoluait. Dans le pays de Vaud, d’après le témoignage de M. Muret, les formes patoises subsistent jusqu’à là disparition du patois. En France, il n’en va pas ainsi. Dans chaque village, les mariages, les déplacements ont apporté une forte proportion d'immigrés dont les noms, depuis longtemps, sauf exceptions, sont acceptés par le patois sous une forme française ou à peine et récemment patoisée. On peut en déduire ainsi l’ancienneté plus ou moins grande des familles dans la commune. Dans le patois de la commune de Bansat (Puy-de-Dôme) que j’ai étudié de près, les formes phonétiques ! des noms de famille forment aujourd’hui l’exception : on ne peut en citer que deux ou trois, comme T'sabra (Chabriat), Tsambafér (Chambefort), et, parmi les noms disparus, Mitso (Michaud), Padzané (Pagenel). Un certain nombre forment des doublets avec des noms communs, qui n’ont pas été reconnus : ainsi T'ixier (en pat. Tiché) est le même mot que le patois féissè (tisserand), Anglade (id. en patois) le même que le nom de terroir patois l’Anlhada, etc.
1. La plupart de ces formes, d’ailleurs, ne sont phonétiques qu’en apparence et doivent être d’anciens et habiles rhabillages de la forme française. — On observe aussi des différences d’emploi : aux Martres-de-Veyre, pour Vaseilles, la forme indigène s’est conservée dans le collectif, nom de la « maison » : {sé Vajeyè (chez Vaseilles), mais individuellement l'intéressé, en patois, est appelé Vaseilles (Vazèye). Ce nom dérive d’un ancien mot vasilh, étable.
Certaines altérations qu’a pu produire, voilà un siècle, l’assimilation de la forme française, ne doivent pas faire illusion : l’r de Vignar(d) (en fr. Vignal) et de Purbi (fr. Pulby) suppose, le premier une substitution de suffixe, le second un changement, inconnu dans la phonétique traditionnelle du patois et qui ne s’est produit qu’au xix® siècle dans des mots empruntés au français (comme varsa, valse).
Les noms de famille franchement étrangers, au sens linguistique, c’est-à-dire formés dans une langue très différente du français, ont donné lieu à des altérations encore plus fortes que les noms dialectaux, surtout pour l'établissement de leur forme officielle. Ces noms concernant presque toujours des immigrés, c’est un problème perpétuel d'adaptation qui s’est présenté depuis l’origine des noms de famille.
Pendant longtemps, le nom fut traduit (lorsqu'il avait un sens apparent) ou fortement francisé. La francisation était facile pour les noms italiens, auxquels il suffisait de changer la finale : Matharel (Matharelli, gentilhomme italien implanté en Auvergne au xvi® siècle), Riquel (Richetti ! : créateur du canal du Languedoc, famille immigrée au moyen âge), Rivarol (it. Rivarolo, nom de lieu). La famille de Broglie, originaire du Piémont, s’établit en France à la fin du xvr® siècle : le mot (comme l’italien Broglio) doit se prononcer avec |’? mouillée (aujourd’hui 4) et l’accent sur la première syllabe (Bro-ye; d’aucuns disent Breuil) : c’est la prononciation traditionnelle conservée dans l’aristocratie, quoique la majorité des Français qui connaissent ce nom prononcent aujourd’hui Bro-gli d’après l’orthographe.
Les noms allemands ont été plus profondément altérés, pour les besoins de la prononciation, dans les régions
Diminutif, avec aphérèse,. de « Henri » (Enrico
romanes frontières. En Suisse romande, les Sieverd sont devenus anciennement Sirvet, les Benz Baiche, les Wehrer Veret, etc. Ces assimilations sont souvent autant d’ordre graphique que d’ordre phonique.
Les traductions ont été courantes en Lorraine, Suisse romande, Flandre, etc. Des Hirsch sont devenus Cerf, les Hasenfuss, Piédelièvre. M. E. Poirier a relevé que dans l’état civil de Faulquemont, aux xvIrI® et xvIxre siècles, le nom de sa famille était enregistré indifféremment sous la forme Birnbaum ou Poirier. Bien entendu, ces interprétations ont donné lieu à de fausses traductions.
De nos jours, les noms des immigrés sont transcrits aussi fidèlement que possible dans l’orthographe de leur langue originaire (il y aura encore bien des erreurs pour les noms arabes, slaves, etc. ), et c’est la prononciation, qui, une fois de plus, s’efforce à se modeler sur l’orthographe. L'accent se reporte régulièrement sur la finale tant pour les nomsitaliens (Gambetta, Zola...) ou espagnols qu'Anglais (rares) ou allemands (très fréquents : Æifel, Schneider, prononcés éfèl, chnédèr..). Ce n’est que dans les régions frontières, où on a conscience, par l'oreille, de l’accent, qu’on garde celui-ci en altérant, au besoin, la finale : dans la Lorraine orientale, on prononce efl, chnèdre... et, sur la frontière italienne, des noms comme Caiazzo sont encore fréquemment francisés, à l’ancienne mode, en Caiasse. À rapprocher, pour les noms de lieux,
la prononciation Montécarle (Monte Carlo) usitée sur toute la Côte d'Azur.
LES CHANGEMENTS DE NOM
La question du changement des noms de famille ne se pose que du jour où ceux-ci sont fixés par la coutume ou mieux par les registres d'état civil.
Le changement de nom peut correspondre à un changement de condition : c’est le cas, dans l’antiquité, de l’esclave affranchi, plus tard du païen baptisé, plus tard encore du roturier anobli. Nous avons parlé des deux premiers cas, qui concernent plus spécialement les noms individuels ?!, L’anoblissement jusqu’au début du xrxrre siècle était concédé de droit au roturier qui acquérait un fief noble ou qui était fait chevalier; à partir de cette époque, ces deux portes d’accès furent fermées. Désormais la noblesse ne put-être conférée aux roturiers que par lettres d’anoblissement du roi ?. Ces lettres, du jour où les noms de famille furent fixés par l’état civil, enregistrèrent en outre, s’il y avait lieu, le changement de patronyme qui s’affirmait en général par l’addition du nom d’un domaine précédé du « de » : la particule, on l’a vu’, du fait qu’elle se trouvait dans la plupart des noms de familles nobles, revêtit dès le xvrI® siècle aux yeux des roturiers un caractère de noblesse qui la faisait rechercher par les nouveaux anoblis.
1. Ci-dessus p. 24 et 34. Pour les changements de noms de baptême au moyen âge, voir p. 69.
Esmein, Histoire du droit français, p. 222-3 et
Depuis que les gouvernements monarchiques ont disparu, les pouvoirs publics, en France, ne confèrent plus d’anoblissement. Maïs ils peuvent confirmer indirectement un anoblissement à titre étranger (accordé, par exemple, par le pape), suivant les règles établies pour les changements de noms de famille.
Anoblissement à part, la désir de changer son patronyme s’est manifesté du jour où les noms de famille se sont stabilisés. Peut-on s’en étonner si l’on se rappelle que ces noms sont presque tous des surnoms, FOnront ironiques ou péjoratifs ?
Dès la fin du xv® siècle, l’usage s'établit de faire autoriser par le rci les changements de noms. Cette règle a-t-elle été imposée par une ordonnance qui ne serait pas parvenue jusqu’à nous? Cela semble peu probable. En tout cas, elle est antérieure à l'ordonnance, souvent citée à ce propos, du 26 mars 1556 qui, spéciale à la Normandie, n’a été en vigueur que pendant quelques mois ?. Il est plus vraisemblable que la stabilité des patronymes fixés par l’usage au xv® siècle, nécessaire pour établir l’identité des personnes, paraissait désormais intéresser l’ordre public : l’ordonnance de 1556 punissait comme faussaires ceux qui changeraïent de nom sans y être dûment autorisés. C'était un artifice auquel recouraient les malfaiteurs pour se dérober aux poursuites de la justice.
Le premier exemple connu d’un changement accordé par lettres royales date de 1474 et concerne Jean de Caumont, secrétaire du roi, autorisé à s’appeler désormais de Chaumont : il est assez curieux que ce personnage ait éprouvé le besoin de faire franciser la physionomie phonétique d’un nom à consonance picarde. Nous comprenons mieux Olivier le Mauvais, qui, peu après, change de patronyme, pour s’appeler le Dain(g), nom qui aujourd’hui ne trouverait plus preneur.
1. L'article 9 défendait de changer son nom sans lettres de dispense ou de permission. Voir, pour plus de détails, Max Prinet, L'Ordonnance de 1556 et Changements des noms de famille autorisés sous François Ier.
Sous François IT, nous assistons à un certain nombre de changements, réunis par M. Prinet. Il s’agit de remplacer un nom malsonnant (Badin, Couillaud, Pineau.….) ou simplement roturier par un nom d’un ordre plus relevé, en général celui d’une tenure féodale (de Rochefort, de Vaucelles..); parfois l’impétrant a allégué la descendance, par les femmes, d’une famille noble.
Les changements de noms se sont poursuivis jusqu’à nos jours, toujours pour les mêmes motifs ! : désir de changer une appellation malséante ou vulgaire pour un nom qui ne prête pas au ridicule, qui paraît plus distingué, ou enfin qui donne l'illusion de la noblesse. Les notions de bienséance et de ridicule varient singulièrement d’une époque à l’autre, et même suivant les milieux, voire les individus : des épithètes dont la rudesse n’offusquait pas les gens du moyen âge sont devenues intolérables du jour où les mœurs se sont affinées. En revanche, le temps et l’usage ont effacé le sens de bien des noms dont l’étymologie n’est plus comprise à première vue : ce qui explique, avec l’attachement naturel au nom, même disgracieux, de ses ancêtres, le nombre relativement restreint des changements sollicités et accordés depuis quatre siècles. Seule la vanité, qui est de tous les temps, aurait provoqué la multiplication des patronymes d’allure noble, au détriment de la stabilité des noms de famille. Aussi a-t-on dû opposer une barrière sérieuse à ce flot toujours grandissant.
La législation actuelle ? soumet les changements de noms à une procédure complexe et sévère. Le demandeur
1. On peut en joindre un autre, qui est assez légitime : désir de faire légaliser un pseudonyme sous lequel on est connu (Cf. le chap. v).
2. La matière est régie par la lui du 11 germinal an XI, titre II, les articles 855-868 du Code de procédure civile et le décret du 10 janvier 1872.
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doit faire une publication dans les annonces légales et introduire, auprès du Garde de Sceaux, une requête à laquelle les intéressés peuvent faire opposition. L'avis défavorable du Procureur de la République, qui doit formuler son opinion, suffit pour arrêter la procédure. En cas d’avis favorable de ce magistrat, le changement sollicité peut être autorisé, par décret rendu en Conseil d’État sur l’avis du Conseil, Un délai est institué, au cas où il se produirait de nouvelles oppositions qui feraient rebondir l’affaire; enfin, en l’absence d'opposition, un jugement du tribunal civil établit le changement de nom, qui est effectué sur les registres par l'officier d’état civil.
Le relevé complet des changements de noms à été fait, pour la période 1870-1900, par C. de Saint-Marc !. La moyenne est d’une cinquantaine par an. Au point de vue de la forme, il faut distinguer les additions de noms, les changements de forme, les substitutions et les suppressions de noms.
Les additions sont de deux sortes. Les premières, les plus nombreuses et les moins justifiées, consistent dans l’adjonction du nom d’un domaine, précédé de la particule, pour « faire noble ». Les autorités judiciaires ont montré vraiment trop de complaisance pour ce snobisme. Dans certains cas, les intéressés se prévalaient d’un titre de comte du pape ou d’un autre titre étranger qu'ils désiraient faire légaliser en France. |
Dans quelques régions, on a coutume d’ajouter le nom de la femme au nom du mari. Cet usage a été légalisé dans un certain nombre de cas (p. ex. Crémieu-F'oa, Cruchon-Dupeyrat, Durand-Daubin). Parfois on veut conserver dans la famille le nom d’un ancêtre illustre avec son prénom (Casimir Perier) ou son pseudonyme, ou le nom du beau-père, ce qui revient, par une autre voie, au cas précédent. Enfin, plus fréquemment, les personnes qui ont pour patronyme un nom usité comme prénom,
1. État des personnes qui ont fait modifier leur nom patronymique, Niort, 1904.
Ci-dessus, p
font ajouter un second nom, qui, par la suite, est interprété comme étant leur seul nom de famille (Pierre-Nadal, Zoé-Duclos, etc.).
Voici maintenant les changements de forme. Une simple substitution de lettres; parfois ingénieuse, suffit pour faire disparaître la physionomie déplaisante d’un nom (Cocu est changé en Cossu, Cochon en Cochois, Gueux en Grieux, Pétard en Pérard, Pouillard en Vouillard, Toqué en Foqué) ou la possibilité de jeux de mots fâcheux (Grandvaux est mué en Grandvwal, Vachier en Vacheer). On peut y joindre le bizarre composé Père-et-Wère, qui, écrit Peretmère, devient un nom comme tous les autres.
Ceux qui portent des noms étrangers demandent souvent à en franciser la physionomie, soit pour le rendre plus facile à prononcer, soit pour éviter certaines antipathies. Ce sont surtout les noms allemands qui, pour l’un et l’autre motifs, ont été transformés, par exemple Deninger en Denière, Feibelmann en Belmann, Schornstein en Schorestène, Zweigbaum en Zébaume, — assimilation phonétique assez analogue à celle que l’usage a opérée autrefois, on l’a vu, dans les régions frontières. Les changements des noms italiens, faciles à prononcer, soni peu fréquents : cependant un Dedominici a obtenu de s’appeler Dominique. Il faut citer aussi le cas, plus rare, d’un Méridional demandant à donner à son nom une physionomie moins patoiss et plus française (Hourtoulès changé en Hortolès, Béziers, 1876; nom dérivé de hort, jardin).
Tous les changements précédents s’efforcent de concilier avec le désir d'échapper aux railleries ou aux quiproquos, le souci de conserver au moins certains éléments du nom familial. D’autres esprits, moins tradition-
nalistes, rejettent sans hésiter le patronyme qui leur
1. P. 157. M. A. Heintze croit devoir, à ce sujet, morigéner ses compatriotes qui « ont eu honte de leur nom allemand », sans se douter que c’est là un phénomène commun à tous les immigrants et qui a des causes sociales profondes : c’est un des aspects de lassimilation au milieu. On a vu (p. 156) que les noms italiens, en France, n’ont pas échappé à cette loi.
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déplaît pour lui en substituer un autre. Le vocable choisi est généralement un nom de la famille, celui de la mère ou d’une aiïeule; ce peut être aussi un nom de lieu : les Couillard, originaire de Saint-Pardoux (Puy-de-Dôme), se sont fait appeler Pardoux; un nom de fantaisie vient remplacer Bellegueule par Florimond, Cochon par Zénon. Parmi les substitutions, citons Assassin devenu Bergé; Badaud, Poidevin; Cochon, Homo (nom maternel); Cocu, Clerval; Garce!, Vincent; Poisvert (dit Verpois), Bellenger. Ce sont là les cas les plus justifiés. Parmi les noms étrangers, signalons Fuchs remplacé par Joli, Wegbecher par Dupas. Voici les noms qui prêtent au calembour (Bonabeau %) ou qui évoquent des souvenirs fâcheux, anciens comme Juda (rappelant Judas Iscariote, et changé en Lion), récents et parfois bien oubliés au bout de quelques années, comme Àrton, à qui fut substitué Darbilly. Tel prénom féminin peut paraître déplaisant comme nom de famille : on conçoit que M. Caroline se soit fait appeler Armandat (Paris, 1898).
La suppression d’une partie du nom est plus rare. Elle porte exclusivement sur l’élément ‘d’allure roturière qui précède la particule Gans les noms nobles ou d'apparence noble. L'usage, depuis le moyen âge, avait éliminé ainsi . beaucoup de surnoms héréditaires donnés jadis, par la voix publique, aux nobles comme aux roturiers et qui souvent n'étaient pas flatteurs. À l’époque moderne, les nouveaux anoblis ou ceux qui, sans être nobles, avaient adjoint à leur nom primitif le nom d’une terre, s’efforçaient naturellement de faire disparaître le souvenir du premier patronyme, qui sentait le manant : après avoir obtenu, à défaut de lettres de noblesse, l’adjonction de l’épithète aristocratique à particule, les Durand, par exemple, devenus Durand de la Varenne, ne se faisaient
1. Ce mot, féminin de gars, n’avait pus autrefois l’acception péjorative qu’il a prise de nos jours.
2. Le calermbour est « beau nabot »; on a vu (p. 102) que l’étymologie, nullement péjorative pour une fois, est « bon Abel ».
plus appeler que « de la Varenne ». La dernière étape était la suppression légale de « Durand ». À cet égard, les autorités compétentes se sont montrées assez rétives et n’ont guère entériné que la suppression de noms ridicules : ainsi la famille Troupinon de la Roche-Dumas s’est vu accorder l’autorisation de supprimer le premier élément de son nom (Loire, 1893).
CHAPITRE VI
Une étude détaillée ayant été consacrée aux surnoms qui ont donné naissance aux noms de famille ?, nous nous bornerons ici à un bref exposé d'idées générales et à quelques indications sur la formation des surnoms postérieurement à la fixation des patronymes.
La raison d’être des surnoms est le besoin psychologique de remplacer un signe usé par un autre plus imagé, plus évocateur.
__« La facon la plus naturelle de déterminer l'individu n'est-elle pas de le désigner par une de ses qualités propres, une de ses habitudes les plus marquées, une de ses touches de couleur les plus originales, le trait le plus suggestif de son personnage, celui enfin qui le « campe » le mieux en langage d'artiste ?? » |
Le surnom étant généralement péjoratif ou ironique, ceux qui en sont l’objet cherchent à s’en libérer, maïs ils y parviennent rarement et ils finissent par le subir, voire par l’accepter.
Le surnom à succès n’est pas toujours trouvé du premier coup. Souvent la voix publique tâtonne, hésite entre deux ou plusieurs épithètes. Certaines personnes reçoivent plusieurs surnoms, soit simultanément, soit successi-
1. Ci-dessus, p. 81 à 104. Voir aussi, pour l’hérédité des surnoms en France, p. 36-37, pour les surnoms latins p. 24, et, à l'étranger, - p. 40-50, passimn.
2. F. Boillot, Le patois de la commune de la Grand’Combe, p. 64.
vement. Les actes latins des derniers siècles du moyen âge mentionnent souvent que tel individu est dit (dicttur) un tel, ou (altas) … un autre nom. De nos jours encore, certains villageois ont plusieurs sobriquets. Il arrive surtout que le surnom change avec les générations, qu’un sobriquet en faveur fait place à un autre, au village ou ailleurs. J’ai connu un répétiteur de lycée que nous appelions Tartarin, à cause de son origine méridionale et de sa faconde, et que nos cadets, moins férus de littérature, nommèrent ensuite Bidon, à cause de son gros ventre.
En dépit de quelques hésitations, le surnom tend à se fixer d’abord, à se cristalliser ensuite. Par une des lois qui dominent le renouvellement du langage, il se substitue peu à peu au nom pour le remplacer exactement dans son emploi, en se vidant peu à peu de son contenu ironique et plastique. Le même phénomène se produit pour les noms de lieux et aussi pour les noms communs : métonymie, métaphores, adjectifs substantivés sont tous à l’origine, — au sens large, — des surnoms.
Les surnoms les moins stables sont ceux qui relèvent de la fantaisie individuelle, de jeux de société ou de salon. Sous l’ancien régime, il était souvent d'usage, dans la correspondance diplomatique, de se servir de surnoms convenus d'avance pour mieux conserver le secret en cas de saisie du courrier : ainsi, dans la correspondance entre Nicolas de Villeroi, secrétaire d’État sous Henri IV, et le président Jeannin, ambassadeur en Hollande, le roi de France cst désigné sous le nom de « sergent du bouton », les Français « gens du bouton », le roi d'Angleterre «père de la Poire », les Anglaïs « asperges », etc. Ce genre de surnoms n'offre guère d'intérêt linguistique. Ceux d’ordre littéraire ou historique en ont un peu plus, bien qu’il soit souvent difficile de distinguer la part qui revient à la création individuelle, par exemple, dans les surnoms homériques donnés aux guerriers. I:es sobriquets d’ordre mondain, produits de la mode, disparaissent avec elle : ce sont parfois de véritables épidémies qui surgissent,
comme chez nous sous Louis XV ou dans l'aristocratie anglaise pendant le règne de Victoria.
Stabilisé, le surnom ne se fixe pas seulement chez l’indi- _vidu, mais il tend à passer à ses descendants, à devenir héréditaire, collectif. Tel fut le cas, jadis, pour les cognomina romains, qui devinrent de véritables noms de famille !et pour les surnoms médiévaux, qui sont, on l’a vu, à l’origine de la plupart des patronymes actuels. Nous avons expliqué à ce moment par quelles associations d’idées le surnom individuel se transmet aux - descendants *.
L'usage du surnom remonte à la plus haute antiquité. La Bible nous dit qu’Ésaü était surnommé Edom (roux). Les plus hauts personnages n’étaient pas épargnés : ainsi Antiochus VIII fut surnommé Grypus (nez crochu); plus tard (x1® siècle) les comtes de Champagne sont dits -Pied de loup, Queue de vache, Tête d’étowpes. Toutefois le surnom semble avoir été peu en faveur chez les peuples qui avaient l’habitude de donner aux enfants des noms imagés, tant que le sens de ces noms à été compris : Grecs, Gaulois, Israélites, Germains. Les surnoms se développent à la fin de l’époque franque, à partir du moment où la valeur expressive des composés germaniques cesse d’être perçue. G |
Au point de vue social, M. Boillot * a justement noté que « le surnom répond à un besoin très urgent chez les individus et les races jeunes. Chez les hommes de faible culture intellectuelle ou chez ceux d’une éducation rudimentaire, il ést également en faveur. Les enfants, les paysans, les ouvriers, les sauvages et une certaine catégorie de gens du monde s’y exercent avec un remarquable succès. »
Le dernier membre de phrase peut sembler démentir ce qui précède. Il n’en est rien, si l’on considère que pour les mondains ou les intellectules le surnom n’est qu’un jeu
Ci-dessus p
2. Ci-dessus, p. 100. Voir aussi Boillot, op. cit., p. 54-55. 3. Op. cit, p. 55.
d'esprit, superficiel et passager, tandis que le sobriquet populaire empoigne l'individu pour, en général, ne plus la lâcher.
Le surnom, en France, a connu son apogée dans la seconde moitié du moyen âge (x£-xv® siècles). Profondément entré dans les mœurs, il se renouvelle et se rajeunit constamment. Lorsque la première couche tend, vers le xIrre siècle, à se cristalliser et à devenir héréditaire en formant les noms de famille!, de nouveaux sobriquets surgissent pour donner un nouveau relief aux individus.
A quelque couche qu’ils appartiennent, les surnoms de l’homme, au moyen âge, passent à la femme, voire à la maîtresse de l’intéressé, avec une terminaison féminine, presque toujours précédée de l’article : la femme de Robin est dite la Robine; celle de Charretier, la Charretière; celle de Poytevin, le Poytevine ?. Il se produit ici le même phénomène de contagion que pour l’hérédité des surnoms : la femme de Poytevin peut être fort bien parisienne et n’avoir jamais quitté Paris, elle n’en sera pas moins la Poytevine. Même phénomène, on le verra, dans nos sobriquets populaires actuels. Est-ce l'expression vulgaire de l’axiome juridique suivant lequel la femme prend la nationalité (et jadis la condition) du mari? En tout cas, le langage va plus loin que la loi, et l’usage moderne de donner à une femme le nom de famille de son mari, usage que la loi n’a jamais sanctionné, est une autre application du même principe : «la Poytevine»ou «madame Poytevin », c’est tout un, sous deux formules différentes.
Il est souvent difficile, parfois impossible, dans les
1. Une preuve de la rapide usure sémantique de cette première couche de surnoms, c’est que, comrne l’a fait ressortir M. E. Muret, dès le xrr° siècle, dans les textes latins, ils s’accordent, quelle que soit leur origine, avec le nom individuel : le sens de leur valeur originaire était déjà perdu.
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textes du moyen âge, de distinguer les véritables sobriquets individuels, en pleine vigueur, des anciens surnoms devenus déjà héréditaires, et, à un autre point de vue, chez les écrivains, les créations artificielles, fantaisistes, des surnoms vivants. D'ailleurs le sens d’un grand nombre de ces surnoms nous échappe.
Prenons un exemple dans les poésies d’un troubadour de la fin du xnre siècle, Bertrand de Born !. Voici d’abord
des surnoms de gentilshommes : Rassa, sobriquet de Geof-
froy de Bretagne, dont le sens nous échappe (race?); Charetier, sobriquet, très clair mais de circonstance 3, d’Henri le Jeune; Marinier, non identifié; Oc-e-No (oui et non), surnom de Richard Cœur de Lion (pour montrer l’inconstance de caractère du prince), qui revient plusieurs fois sous la plume du poëte, création littéraire dont nous ne pouvons connaître le succès. Quant aux dames, Alkmanda, Faidida semblent être, d’après M. A. Thomas, des noms, malgré leur sens qui peut les faire considérer comme surnoms (Allemande; bannie); sobriquets sans aucun doute, et à peu près sûrement sobriquets littéraires ou amoureux pour dérober plus oumoinslidentité, Aziman
(aimant), Bel-Senher (beau seigneur), C'embelis ou Bel-
Cembelis (dérivé de cembel, appât), Lena (à la peau douce), Majer (plus grande), Melhz-de-be (mieux que bien), Tempre (modération), Tristan (celle qui s’attriste) *. Au contraire les surnoms de jongleurs paraissent bien être les sobriquets sous lesquels ils étaient connus partout : Artuset (le petit Arthur), Folheta (feuillette [de vin], surnom de buveur), Malholi(maillot[de vigne? ]), Papiol(?): mais nous ne pouvons savoir si c’étaient là des surnoms héréditaires anciens ou des sobriquets individuels récents,
Le procès des Coquillards*, les célèbres bandits qui
1. Édition A. Thomas, dans la Bibliothèque méridionale, Toulouse, 1888. L
2. Voir l’explication p. 11 et 13, n. 7, de l’édition précitée.
Peut-être jeu de mots avec le nom du héros breton
4. Édité par L. Sainéan dans Les sources de l’argot ancien, Paris, Champion, 1912, p. 83-110.
pillèrent la Bourgogne au milieu du xv® siècle, nous donne, pour une époque plus récente, des exemples de sobriquets individuels s’ajoutant à un nom de famille ou à un nom de baptême. Mais l'interprétation, ici encore, n’est pas toujours sûre : ces brigands, parfois enfants de la balle, n’avaient pas toujours des noms de famille à une époque où les registres d’état civil commençaient à peine; d'autre part, quand nous sommes en présence d’un nom de saint altéré, on ne peut pas toujours décider si c’est un nom de baptême on un patronyme. Une série à triple nom, concernant en général des dévoyés qui possédaient un patronyme, doit s'expliquer en principe par : nom de baptême, nom de famille, sobriquet individuel : Jehan Colin dit Johannes (cordelier apostat : ce qui explique le surnom latin), Dimenche le Loup dit Bar-sur-Aube, Philipot de Marigny dit Mugneret \, Jehanin Cornet d'Arras, etc. Quant à Philipot de Rouen, Philipot représente-t-il un nom de baptême sous une variante populaire ou un nom de famille? La première hypothèse paraît confirmée par d’autres exemples, maïs ce n’est pas une certitude. Enfin si beaucoup de noms topographiques sont _ réellement des sobriquets (comme Le Loup dit Bar-sur- Aube, André le Provensal..), il y a des cas où ils indiquent seulement le pays d’origine : c’est certain quant à « Paris», pour « Colin le Breton, dit le Fromagier, de Paris », c’est possible ou probable pour Cornet d’Arras, Philipot de Rouen, etc. En revanche pour Le Loup dit Bar-sur- Aube, Le Loup peut fort bien, au lieu de patronyme, être un sobriquet individuel plus ancien que le suivant et dont la possession valait presque titre. On voit par ces quelques exemples combien l’état civil était encore confus parmi les individus qui vivaient en marge de la société au xv® siècle; il n’était pas toujours beaucoup plus précis chez les ouvriers et les paysans.
Il était de même en Italie. M. Jacques Mesnil, le critique d’art bien connu, m’a communiqué une curieuse
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série de sobriquets qu'il a relevés dans des manuscrits florentins de la seconde moitié du xv® siècle. Ces sobriquets s’ajoutent à un nom individuel ou au double nom; ils sont des plus variés : Fagiuolo (haricot), Frascho (bouteille), Favilla (étincelle), Labrogrosso (grosse lèvre), Il Molle (le mou), Pelaghallo (plume coq), It Turcho (le Turc), 1 Velenoso (le venimeux), etc.; beaucoup sont obscènes; les noms d’origine sont absents, probablement parce que les immigrants étaient rares. — Dans l’Apennin bolognais, à la fin du xvre siècle !, on citait plus souvent, dans les actes, le surnom que le nom de famille, ou on accompagnait celui-ci de celui-là. Aujourd’hui encore M. T. Zanardelli signale qu’en Romagne les huissiers dans leurs citations, les gardes dans leurs procès-verbaux sont obligés de faire figürer les surnoms, sous peine de ne pas trouver la personne cherchée ?.
A l’époque moderne et contemporaine, il y aurait lieu d’étudier à part les surnoms donnés dans la famille, les surnoms scolaires, les surnoms d’ordre professionnel ou corporatif. De telles recherches, qui sont à peine amorcées, nous entraîneraient un peu loin. Notons seulement dans la dernière catégorie, à titre d'exemple (d’après la duchesse d’Uzès), les surnoms des piqueurs célèbres des grandes chasses, qui étaient plus connus sous leurs sobriquets de Daguet, Hourvari, La Brisée, La Jeunesse, La Feuille, que sous leur nom réel.
Le sobriquet est toujours très vivant dans les milieux ouvriers, où il n’a guère été étudié. C’est parfois un surnom enfantin (altération de prénom, en général) que l'adulte a conservé quand il n’a pas changé de milieu : Bébert (Albert ou Robert), Nénesse * (Ernest), etc.; c’est,
Id., tbid., p
3. Cette forme dérive de la prononciation populaire Ærnès, avec aphérèse de la première syllabe, et redoublement (Cf. p. 62).
plus souvent encore, un surnom donné par les compagnons d'atelier, jailli parfois à l’improviste d’un incident, et dont la valeur originaire peut disparaître très vite aux yeux mêmes de ceux qui l’ont forgé. Les surnoms d’origine sont ici fréquents, corollaire de l’immigration qui amène paysans et étrangers dans les centres industriels.
Ce sont les surnoms villageois qui ont le plus attiré l’attention des chercheurs et sur lesquels nous sommes le mieux documentés : un « mieux » tout relatif, encore très éloigné du « bien » *. Ils sont précieux à étudier, car ils reflètent encore, à très peu près, la même mentalité qui, au moyen âge, forma les ancêtres des noms de famille, et ils servent, plus d’une fois, par comparaison, à éclairer l’histoire de ceux-ci.
À l'heure actuelle encore, de nombreux surnoms villageois ne sont que des prénoms altérés, procédé commode pour distinguer les nombreux individus portant un même prénom. En Auvergne, la richesse des créations avec Antoine, Jean, Marie, Pierre, — noms de baptême les plus usités — a été remarquable pendant le xrx® siècle : du premier, j'ai relevé les variantes Antouène, Touëne, Touénou,.: Antouëèno, Touëèno; du second, Dzouan, Dzouandou (les plus anciens), Dzan, Dzané, Dzanôto, Jané; de Marie, Marion, Maïon, Miion, Mariette, Miiette, Mah1°, Maria; de Pierre, Piarré, Piarrèto, Piarrôto, Piarretou, Piarre; — sans compter, bien entendu, la forme française. Ces variantes, à l’heure actuelle, ont presque complètement disparu, sous l’influence du français; celles qui subsistent ne désignent plus que des vieillards. — M. Haillant a noté, dans les Vosges, une opposition entre les suffixes
1. Voir notamment les ouvrages, cités à la Bibliographie, de A. Dauzat (Puy-de-Dôme), Boillot (Doubs; p. 654 et suiv.), Edmont (Pas-de-Calais), Fage (Corrèze), Haïllant (Vosges); y joindre F. Brunot, La pensée et la langue (Côte-d'Or; p. 43-44); Mme Odin, Glossaire du patois de Blonay, Lausanne, 1910 (Vaud); Verrier et Onillon, Glossaire des patois et des parlers de l’ Anjou, Angers, 1908 (Maine-et-Loire; t. II, p. 579).
2. Je note ici par h l’altération éprouvée par r intervocalique au sud-est d’Issoire.
à forme amicale et à forme péjorative, ce dernier emploi étant surtout rempli par le suffixe -of, -otte (p. ex. Ciciotte, de Félicie).
Les sobriquets, classés par catégories à Saint-Pol par M. Edmont, méritent de retenir l’attention. Nous v retrouvons les mêmes séries que nous avons relevées à l’origine des noms de famille : noms de plantes (à valeur métaphorique), Carotte, Ech Quène (le chêne), Naviau (navet), La Violette; particularités physiques, Bellegueule, Gambette, Longue Panche, Rouge Nez... ; surnoms, ironiques, de dignités, Ech Bailly, Duc, Pape, Prince; des appellations tirées des défauts individuels, des noms d'animaux symboliques, etc.
Voici quelques particularités auxquelles il faudrait plus ou moins songer pour l’origine des noms de famille. Des enseignes de cabarets, etc. : L’Abattoir, Ech Ours, Ech Gros Quêne, L’Ermite. Des rôles de carnaval : Bataclan, Ech Grand Blanc... Des surnoms enfantins conservés par les adultes : Quinquin, Nénein, Min Nénein… Des mots répétés fréquemment par l'intéressé (ceci paraît plus spécialelement moderne) : Mon Cher, Mon Ami, Cinsémin (censément), Æj-Dis (je dis), etc.
Certaines régions marquent des préférences ou des aversions pour tel ou tel mode de surnom. A la Grand°- Combe (Doubs), la grande majorité des surnoms actuels sont des prénoms déformés. Cette tendance ne date pas d'hier : la proportion des noms de famille provenant des noms de baptême est particulièrement élevée dans cette région. Les surnoms onomatopéiques, fréquents en Italie et ailleurs (Titi, Tata), paraissent récents.
Voici des cas plus spéciaux. |
M. Brunot, à propos des surnoms de Villy-en-Auxois aux alentours de 1870, nous signale le fait d’un homme, Charles Ménétrier, qui prend, par sobriquet, le prénom de sa femme et est surnommé Charles Thérèse, parce que Thérèse était alors un nom rare dans le pays. Il appelle aussi notre attention sur les sobriquets d’origine accidentelle ; un beau-père est surnommé Genre (gendre)
parce qu'il avait la vanité de son gendre, qui était riche; tel est dit Mineur, parce qu’il plaida longtemps dans le procès d’un fils mineur; tel Sœurette, parce qu’en revenant de la ville 1l avait appelé sa sœur de ce diminutif, inconnu au village et jugé prétentieux.
De tels faits, dont nous n’aurions pu retrouver la genèse exacte sans connaître l’anecdote originaire, doivent nous rendre particulièrement prudents lorsque nous voulons expliquer le sens des noms de famille. Faut-il rappeler encore que le « pourquoi » de nombreux surnoms contemporains nous échappe déjà. Un de mes voisins de campagne est surnommé La Loi : est-ce parce que son père a été maire, comme l’explique l'intéressé, ou parce qu'il est procédurier, comme le déclarent les autres villageois ? Le même surnom dans la Romagne a été justifié auprès de M. Zanardelli, du fait que l'intéressé à été témoin dans beaucoup de procès !.
Les surnoms dus à des costumes de prédilection sont confirmés par l’étude des sobriquets patois, comme par l’histoire. En Romagne, Camisini désigne un homme qu’on voit toujours en manches de chemise. Rapprochons, dans le procès des Coquillards, « ung nommé Reynauld vestu communément de pers ».
Partout les sobriquets tendent à devenir héréditaires.
Enfin tous les observateurs, du moins en France ?, s'accordent à reconnaître que le nombre des surnoms villageois va en diminuant, d’autant plus rapidement que la région est plus soumise à la pénétration de la langue et des mœurs de la capitale.
1. Voici encore un cas douteux, d’après M. Zanardelli. Lesna (alène; en it., lesina) peut s’expliquer comme surnom de métier ou par l’avarice que symbolise ce mot (Cf. le fr. lésiner, qui vient de l'italien). Bicicletta a été donné à un individu connu pour sa vivacité de mouvements.
2. Il en est autrement dans certaines localités suisses, où beaucoup de familles portent le même nom : le sobriquet y est, seul, d’un usage courant (Æbischer, Sur l’origine.…., p. 107),
CHAPITRE V
__ Le pseudonyme est d’une essence bien différente de tous
les noms qui précèdent et qui étaient tous reçus par l’individu de l'extérieur, à sa naissance ou au cours de la vie, donnés par ses parents ou ses parrains (prénoms), transmis par héritage (nom de famille) ou imposés par la voix publique (surnoms). Celui-ci est choisi par l'individu Jui-même et librement choisi sans aucune des limitatiouqui réglementent la désignation des prénoms. Le bon vons loir et la fantaisie peuvent donc se donner libre cours. Cependant, on le verra, ils ont aussi leurs bornes. En fait, ce ne sont guère que des prénoms, patronymes et surnoms d'aujourd'hui ou d'autrefois, qui sont adoptés comme pseudonymes par l’individu : celui-ci ne fait que changer d'espèce ou tout au plus de série, en tournant toujours dans le même cercle. Linguistiquement, il n’y a pas de séparation de principe entre les pseudonymes et les autres noms de personnes : les modes de formation sont analogues parce qu’il est difficile à l’esprit humain d’en concevoir d’autres, en dehors de ceux, si nombreux déjà, qui ont été mis à profit par les siècles passés.
Pourquoi prend-on un pseudonyme? Les causes qui entrent en jeu peuvent se ramener à deux, l’une d’ordre social, l’autre d'ordre psychologique. Dans le premier cas, l'individu à intérêt à cacher son nom; dans le second, il désire remplacer un nom qui lui déplaît par un nom de son choix, qui sonne mieux à ses oreilles. Les deux motifs peuvent être parfois conjugués,
Le pseudonyme n’est l’apanage ni des milieux lettrés, ni de l’époque moderne. Son premier avatar est le faux nom, vieux comme le monde des hommes et aussi durable que lui, et sous lequel les délinquants ont plus de facilités pour se soustraire à la justice : à cet égard, la linguistique ne peut faire aucune distinction entre l’inculpé de droit commun et le proscrit politique, bien qu'il y ait un abîme moral entre celui-ci et celui-là. Même sans tomber sous le coup de poursuites, on peut avoir recours au nom de convention, par exemple, en cas de fugue, pour se dérober aux recherches de la famille. De son côté, la justice a riposté, en soumettant, comme on l’a vu, à des conditions très sévères les changements légaux de nom, comme aussi par de nombreuses mesures (dans le détail desquelles nous n’avons pas à entrer) pour assurer l'identification des individus.
L'écrivain présente un cas spécial. Quiconque écrit pour le public s'expose ou peut s’exposer à froisser des personnages influents, à irriter le pouvoir : d’où l’emploi fréquent du pseudonyme pour se mettre, avec plus ou moins de sécurité, à l’abri d’une vindicte ou de représailles que tous n’ont pas le courage ou les moyens de supporter. Pour deux pièces satiriques, dont la seconde n’était même pas de lui, le jeune Arouet fut envoyé en exil à Sully, puis pour onze mois à la Bastille : ne désirant pas y retourner, il écrivit désormais sous le nom de Voltaire. La Bastille est démolie depuis longtemps, mais la menace de peines plus raffinées mais non moins cruelles, comme la révocation, suffit pour conseiller le pseudonyme à nombre de fonctionnaires d’esprit frondeur et de plume facile. C’est presque la règle chez les officiers de terre et de mer, au point que le nom de convention est regardé comme une marque de convenance envers l'autorité supérieure, même quand les écrits n’ont rien qui puisse l’alarmer et quand la personnalité de l’auteur est transparente.
Enfin il fut une époque où, la profession d'écrivain étant méprisée par l’aristocratie, ceux des nobles qui voulaient publier des vers ou de la prose jugeaient bien-
séant, pour leurs relations, de se dérober derrière un pseudonyme. C’est un des arguments invoqués par M. Abel Lefranc en faveur de la thèse qu’il a si brillamment défendue pour prouver que lord Derby était l’auteur des chefs-d’œuvre signés du nom de l’acteur Shakespeare.
Mais le pseudonyme peut être dû aussi à des motifs purement psychologiques. On sait combien de noms de famille ont une physionomie ridicule du fâcheuse. Dans la vie courante, on n’a pas d’autre porte de sortie quele changement de nom par voie légale, soumis à une longue procédure et souvent refusé. Se produit-on au contraire ou . produit-on ses œuvres en public, — homme politique, acteur, écrivain, artiste, — voilà l’occasion de quitter, au moins pour un aspect de la vie (et parfois presque complètement) un patronyme déplaisant ! — plus désagréable encore du jour où il s’afficherait sur la scène, sur le livre, etc., — ou simplement de prendre un nom de son choix, ou un nom qui pique l’attention et aide ainsi — on l'espère du moins — à acquérir la notoriété.
Aversions et préférences obéissent à quelques lois générales, mais aussi, comme nous l’avons déjà vu pour les changements de noms — et c’est bien plus frappant pour les pseudonymes — à la mode du jour et au goût, infiniment variable, de l'individu. Comme faits d'ordre général, rappelons le désir de changer un nom ridicule, vulgaire ou à consonance étrangère, de prendre un nom plus distingué, d'apparence nobiliaire de préférence. La mode fut en faveur des noms gréco-latins à l’époque de la Renaissance et, en Allemagne, beaucoup plus tard; en France, l’anglomanie, surtout depuis un demi-siècle, a eu sa répercussion dans le monde des lettres, du théâtre et des music-halls. Quant aux prédilections et antipathies individuelles, elles varient à l'extrême et du tout au tout,
1. En voici quelques-uns des plus caractéristiques, avec, entre parenthèses, le pseudonyme choisi : Aronsohn (Fordyce), Bastien (Marcelle Lender), F'arigoule (Jules Romains), Fourneau (Xanrof), Lifschitz (Boris Souvarine), Papadiamanitopoulos (Cf. p. 80) (Moréas), Tardiveau (R. Boylesve).
au point que tel nom ou prénom répudié par celui-ci est conservé, voire choisi par celui-là !.
Ces divers facteurs peuvent entrer en conflit ou agir, suivant les cas, en sens contraire : on peut opposer, dans un même milieu, l’exemple du comédien, d’origine anglaise, Mac Lead, qui sur la scène française se fit appeler Grand, parce qu’il souffrait de voir son nom écorché et qu'il désirait avoir un nom de consonance indigène — à celui de l’acteur Rolland qui prit le pseudonyme britannique de Max Dearly pour flatter le snobisme du public.
Dans quelles catégories sociales a-t-on recours au pseudonyme, c’est ce qui ressort des pages qui précèdent. Mettant à part les inculpés de droit commun, nous rappellerons d’abord les proscrits, qui nous amènent aux hommes politiques. Anciens proscrits, ils peuvent garder leur pseudonyme, comme Lénine, dont le nom était Oulianof. Il arrive aussi qu'un fonctionnaire désireux d’entrer dans l’arène électorale choïisisse un nom de bataille, soit pour garder plus d'indépendance ou faire distinguer les deux aspects de sa vie intellectuelle, — l’helléniste Desrousseaux est le socialiste Bracke*?,—soit pour changer un nom déplaisant aux yeux de l’électeur ou donnant lieu à des homonymies gênantes : l’ancien député Mandel s'appelait Rothschild *.
Acteurs et plus encore actrices ont toujours affectionné le pseudonyme. À tort ou à raison, ils s’imaginent que ia : physionomie du nom a une grande importance, qu’un nom ridicule, vulgaire, ou difficile à prononcer pourrait entraver leur carrière (ce qui est assez juste), tandis qu’un nom
Pour le prénom, voir aussi ci-dessus p
2. En sens inverse, le député Couyba prit, comme chansonnier, lo pseudonyme de Boukay.
3. De même le docteur Henri de Rothschild signe en HiRSroUuEe André Pascal.
élégant, bien frappé, distingué, piquant, flattant la mode du jour, peut faciliter leur succès (ce qui est beaucoup plus douteux).
Les écrivains constituent sans doute encore le plus gros bataillon. D’un côté ils ont ou croient avoir à se défendre contre l’intolérance du pouvoir, de l’autre ils éprouvent en général l’horreur du nom vulgaire ou ridicule : un certain nombre d’entre eux sont sensibles à la mode, voire épris d’aristocratie ou de raffinements qu’ils traduisent dans le choix du pseudonyme.
Les artistes, peintres et sculpteurs en tête, n’ont recherché qu’assez tard les pseudonymes, car l’adoption de surnoms d'atelier! par les intéressés ne peut être considérée comme une véritable création de pseudonymes. De nos jours, ceux d’entre eux en particulier qui ont recherché la clientèle du monde élégant, ont sacrifié quelque peu au snobisme, moins en changeant leur nom qu’en le transformant pour lui donner une allure plus distinguée, moins banale, tel Charles Durand, portraitiste mondain, se faisant appeler Carolus Duran : le prénom latinisé et la finale à l’espagnole ont évidemment une autre allure!
Gens sérieux par définition et, en général, moins amoureux de réclame, les savants, de nos jours, répugnent au pseudonyme. Il n’en fut pas toujours ainsi. Libérée, après des siècles de servitude, des entraves et des préjugés du moyen âge, la science toute jeune de Ia Renaissance eut sa fièvre de pédantisme. On était si heureux d’avoir retrouvé le grec et le latin classique qu’on les introduisait partout, jusque dans son propre nom. En Allemagne ce fut un jeu de traduire en grec des composés parlants : et voici Hausschein mué en Œcolampade (lumière de la maison), Schwarzerde en Melanchton, etc. *. D’autres s’adressaient au latin, comme ce fut le cas pour Georges Agricola, natif de Glauchow (Silésie) dont le nom nous est
En France, rappelons le docteur Akakia (Sans Malice
inconnu, mais qui devait s’appeler Bauer ou Landmann :
et pour l’Italien Scaliger (della Scala). Plus ingénieux encore, Paracelse avait décomposé et traduit moitié en grec, moitié en latin, son patronyme de Hohenheim. On se contentait souvent de latiniser la finale de son nom ou de son pays d’origine : le Français Pierre de la Ramée s’est fait appeler Ramus, le Hollandais de Groot, Grotius, le Bruxellois Witting, dont la famille était originaire de Wesel, Wesale ou Vésale. Parfois on se satisfaisait d’un à peu près, tel le Napolitain Parisio qui reprend le nom antique Parrhasius, en le faisant précéder, à la romaine, de Aulus Janus ?.
La latinisation de la finale du nom, dont on a tant abusé en Allemagne jusqu’au début du x1x° siècle, avait quelque raison d’être tant que les ouvrages scientifiques furent écrits en latin, ce qui était encore le cas, pour un grand nombre d’entre eux, au xvin® siècle. Elle n’a plus, depuis longtemps, de raison d’être, et c’est un usage qu’on ne regrettera pas.
Pendant tout le moyen âge, tous ceux qui écrivaient en latin, théologiens, philosophes, historiens, etc., nous sont connus naturellement sous des noms latins qui étaient souvent des surnoms ou des noms de convention ?. Mais ce ne sont pas des pseudonymes au sens précis du mot, car, sauf exception, les intéressés ne cherchaient aucunement à masquer leur personnalité sous un nom d'emprunt. Au contraire, il s'agissait, dans la pensée de l’auteur ou du scribe, — à une époque où la faveur de certains noms de baptême, en l’absence de noms de famille rigoureusement fixés, pouvait créer nombre d’homonymies et de confusions, — de préciser l’individualité, dans le même sens et dans le même but que le surnom, avec lequel se confond
1. On peut rapprocher de ce groupe les surnoms'« précieux » que se donnaient certains bas-bleus du xvrr® siècle : Arthénice (Me de Rambouillet), Sapho (Mile de Scudéry), etc.
2. Voir à ce sujet le recueil d’Alfred Franklin; Dictionnaire des
noms, surnoms et pseudonymes latins du moyen âge due 100 à 1530), Paris, 1876.
souvent le pseudonyme du moyen âge. Il est difficile en bien des cas, voire impossible de décider ce qui relève du choix de l'intéressé, de la voix publique et du scribe. Autre caractère, qui est le corollaire du précédent, c’est la grande variabilité de ces appellations :
« Aussi voyons-nous certains personnages ajouter successivement à leur cognomen : le nom de l’endroit où ils étaient nés, celui de la ville où ils avaient été élevés, puis de celle où ils avaient fait profession religieuse, le nom de leur ordre, des fonctions auxquelles ils étaient appelés, des évêchés ou des archevêchés dont ils étaient pourvus, etc. etc., et porter ainsi dans l’histoire, d’année en année, des dénominations différentes. Albert le Grand est nommé dans les manuscrits : À. Grotus, À. Magnus, A. Bolstadius, À. de Colonia, A. Ratisbonensis, A. Lavingensis et À. Teutonicus !. » Quelques théologiens « ont adopté alternativement jusqu’à dix noms différents, et rien n’était plus facile et plus légitime à cette époque * ».
La pluralité du pseudonyme se retrouve à notre époque, mais dans des conditions tout autres; elle correspond en général à des collaborations d’ordre différent, voire à des orientations successives et diverses de la pensée. En revanche, deux collaborateurs peuvent prendre un pseudonyme unique : H. Massis et A. de Tarde ont signé A gathon.
Comment choisit-on son pseudonyme * ?
Le procédé le plus simple et qui évite toute recherche, c’est l’adoption par l'intéressé du surnom sous lequel il est désigné dans le milieu où il vit, ou qui lui a été donné accidentellement dans certaines circonstances. Cette appel-
Id., 2bid., p. vi
3. Voir, à ce sujet, la Revue Mondiale, 15 novembre 1923, p. 195-6 (article de Léon Bollack), et le Dictionnaire des pseudonymes de Georges d’Heylli.
lation fait transition entre le surnom et le pseudenyme, participant plus encore à celui-là qu’à celui-ci.
Elle joue un rôle considérable chez les artistes de Ia
Renaissance et du xvrr° siècle !, surtout en Italie, où les peintres ont presque tous passé à la postérité avec leurs surnoms d'atelier. Ces surnoms sont très souvent des prénoms déformés, comme Giotto (Angiolotto), Masaccio (T'omasaccio, le gros Thomas), Giorgione (le grand Georges) ?. Le surnom d’origine n’est pas moins usité : Léonard de Vinci (fils naturel d’un notaire de Vinci); le Pérugin (Pietro Vanucci, de Pérouse, en italien Perugia); Paul Véronèse (Paolo Cagliari, de Vérone); Claude Lorrain (Claude Gelée, originaire des environs de Toul). Le surnom professionnel n’est pas inconnu (le T'intoret, « petit teinturier », était fils de teinturier), non plus que le surnom admiratif, tel le frère Giovanni (Jean) dit Frà Angelico .(frère l’Angélique) à cause du caractère de sa peinture religieuse. Enfin il y a les circonstances particulières : Benvenuto Tisi fut surnommé Garofalo ue parce qu’il signait ses toiles de cette fleur.
Comme surnom, involontaire celui-là, adopté par l'intéressé, on peut rappeler ici l’amusante méprise qui est à l’origine du pseudonyme de Gavarni. Le jeune artiste, qui s’appelait Chevallier, avait envoyé au Salon de 1828 deux toiles datées de Gavarnie (Hautes-Pyrénées) : par erreur, le catalogue les attribua à M. Gavarnie. La bévue plut au peintre, qui garda le nom, en lui enlevant l’e final.
Le pseudonyme peut être formé par la modification de son propre nom : procédé que nous avons trouvé à l’origine des surnoms et des noms de famille, mais qui, ici, est utilisé par l’individu pour des fins conscientes et de
Et aussi chez les acteurs de la même époque
2. Rappelons que certains artistes ou écrivains de la Renaïssance italienne sont devenus et restés célèbres sous leur prénom, lorsque celui-ci était suffisamment caractéristique (Michel Ange, Raphaël, Titien, etc.; cf. aussi Dante, à une époque où les noms . toscans de famille étaient fixés).
LES PSEUDONŸY MES 183
tout autre manière, et dont la mise en œuvre peut varier à l'infini. de La mode joue un rôle important : c’est pour lui obéir qu’un des fondateurs de la Réforme latinise en Calvin son nom Cauvin, que le peintre Durand transforme son nom à l’espagnole (Duran) et que l’actrice Dulait anglicise le sien en Dudlay, sur les conseils de Perrin, directeur de la Comédie française. Un simple changement de finale suffit à faire disparaître la vulgarité supposée d’un nom : Réjane s'appelait Réju, et c’est dans le cabinet du premier directeur qui l’engagea que l’on trouva, après plusieurs essais, son pseudonyme. Un changement d'orthographe peut déformer l’ensemble des prénom et nom sans modi- . fier l’acoustique du groupe : Han Ryner (Henri Ner). Un système très simple consiste à allonger un nom un peu court, ou, plus souvent, à couper un nom trop long (procédé fort en usage pour les surnoms). D’une part, voici Reyer, pseudonyme d’un compositeur qui s’appelait Rey; de l’autre, bien plus nombreux, Galli, ancien député de Paris, qui s'appelait Gallichet, des Morachini qui deviennent Mora, Marchesini, Marchès, etc.
L’anagramme a été mise à profit depuis longtemps. Qui ne sait que Voltaire est l’anagramme d’Arouet I. j. (le jeune) à une époque où l’: et le 7, l’u et le v étaient confondus dans l'écriture? De nos jours on peut citer Yann Nibor (Albert Robin), Boukay (Couyba), Danrit (pseudonyme littéraire du colonel Driant), Dranem (Ménard), etc. Plus astucieux, le journaliste Fourneau avait, naguère, traduit son nom en latin, fornax, pour en tirer l’anagramme Xanrof. — Un autre procédé graphique, moins usité, consiste à donner corps aux deux initiales du prénom et du nom : Hérelle, traducteur de Gabriel d’Annunzio (R. L.); Charles £Epheyre (F. R.), pseudonyme sous lequel écrivit le docteur Charles F. Richet. Le prénom peut être utilisé de plusieurs façons. Il arrive que le pseudonyme, réduit ainsi au minimum, ne porte que sur une transformation du prénom. Il s’agit, en général, de donner à celui-ci une allure plus distinguée ;:
écrire Henri Henry par affectation d’anglicisme, c’est le premier pas dans la voie du pseudonyme, car un notaire ou un officier d’état civil scrupuleux ne manquera pas d'enregistrer « Henri dit Henry ». Jadis l'acteur Frédérick Lemaître avait cru donner de l’allure à son prénom en l’ornementant d’un k : ce germariisine n'aurait guère de succès à l’heure actuelle, Carolus Duran n‘&-pas été le seul à latiniser son prénom; combien de Léon se font appeler Léo? Le raffiné Mallarmé remplace Étienne par la forme
savante Stéphane, et le gros Sarcey lui-même, pourtant -. |
peu féru d'élégance, François par Francisque. Mais tandis que de nombreux François s’intitulent Francis, le bon Coppée, dont le prénom d'état civil était Francis, trouva bon, le jugeant prétentieux, de revenir à François. Question de point de vue et de tempérament. Tel préfère une forme raccourcie et familière comme Geo (Georges), tandis que la Patti allongeait Adèle en Adelina, jugée par elle plus sonore et plus noble. Parfois on ajoute un prénom de fantaisie pour relever le nom : Sully Prudhomme s’appelait bien Prud’homme, mais non Sully; Hugues Le Roux est le pseudonyme d'Henri Leroux.
Le prénom peut remplacer le nom de famille et devenir ainsi pseudonyme. La première fois que J'ules-Simon Suisse porta à une revue un article signé de son patronyme, le directeur lui déclara qu’il ne ferait jamais son chemin avec un tel nom : il choisit pour pseudonyme ses deux prénoms Jules Simon et garda cette appellation au cours de toute sa vie politique!. Rachel n’était également qu’un prénom de la grande tragédienne, qui s’appelait Félix. Le prénom, à son tour, peut être déformé : Mme Aurel a tiré son pseudonyme de son prénom Aurélie; Trebla est l’anagramme transparent d'Albert; M. Georges Imann (Gigandet) a pris l’anagramme, un peu modifiée, du prénom de sa femme (Many) (d’après le Cri de Paris).
Rejetant nom et prénom pour faire entièrement peau
1. À noter qu’en revanche l'acteur J.-P. Simon avait pris le pseudonyme de Lockroy, que son fils, homme politique, a gardé.
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neuve, comment 8e fixera le choix? Parfois, tout simplement, sur le nom de la mère ou d’une aïeule. L'actrice Spinelly avait pris le nom de son frère nourricier, l’explorateur Stanley celui d’un épicier son bienfaiteur. George . Sand avait tiré son pseudonyme du nom de Jules Sandeau, avec qui elle avait collaboré pour son premier roman Rose et Blanche, signé J'ules Sand.
Hors de la famille et des amis, le champ reste vaste. L'une des séries de pseudonymes le plus en faveur est celle des noms à allure nobiliaire qui satisfont la vanité ou peuvent en imposer — du moins on le suppose — à certaines catégories de lecteurs, car il s’agit ici surtout des écrivains. Tantôt on prend le nom d’une propriété, comme les bourgeois de l’ancien régime, plus souvent un nom purement imaginaire et qui sonne bien. Depuis d’Alembert (Jean le Rond), qui avait voulu prendre la revanche de sa modeste origine 5 la liste est longue : Citons au hasard, aux siècles passés, l’abbé de Voisenon (Fusée), De Jouy (Étienne), Houdar de la Motte (Houdar), et, parmi les contemporains, Elie de Bassan (Cohen), Francis de Croisset ? (Wiener), Georges d’Heylli (Poinsot), Isidore de Lara (Cohen), etc.*. Parfois la simple particule est ajoutée au nom réel : Georges d’Esparbès est Esparbès tout court; Amédée de Cesena (Gayet) avait ajouté le de au nom de sa mère. Les composés avec Saint sont particulièrement recherchés, sans, maïs plus encore avec la particule : je relève dans le dictionnaire de G. d’Heylli Jacques Saint-Cère (Rosenthal), Saint-Aurault (Berger), Saint-Amand (Lacoste), Saint-Genest (Bûcheron, etc.), Sainte-Hermidad (Thisted). A noter que ce sont les écri-
Qui a fait légaliser son pseudonyme
3. Inutile de rappeler que, dans un tout autre milieu, le pseudonyme avec particule est très en faveur dans le demi-monde.
vains pourvus de noms les plus roturiers qui éprouvent
le plus, par réaction, le désir d’avoir un pseudonyme aris-
tocratique, — et que nombre de ces noms de saints sont imaginaires.
Charles Nodier a raillé avec esprit ce snobisme qui était déjà très en faveur de son temps : « Le désir de déguiser un nom trivial ou malsonnant sous un sobriquet euphonique, flanqué de la particule nobiliaire, est une vanité moderne, et Dieu garde de mal tous les écrivains français, gentillâtres ou vilains, qui ont ainsi abdiqué parentelle et patronymie pour aller plus harmonieusement à la gloire sous la protection de quelquessyllabes retentissantes. » -
Plus modestement, le pseudonyme est souvent choisi parmi les noms de lieux, lieux que l’on a habités ou que l’on chérit, lieux parfois simplement relevés dans un Bottin ou un indicateur de chemins de fer, comme Romain Coolus [René Weil] (station voisine de Châlons-sur-Marne). Les collaborateurs d’un grand journal du matin avaient pris naguère-pour pseudonymes divers noms de stations (R. Bures, J. d'Orsay...) de la ligne qui desservait le château de leur directeur. L'actrice Clarens (Dietz-Monnin) explique qu’elle a choisi le nom de cette localité voisine du Léman parce qu’elle y a vu beaucoup de mouettes, qui portent bonheur. Molière (J.-B. Poquelin) semble avoir été emprunté à un village du Midi où l’illustre comédien passa dans ses tournées de jeunesse !,
Nous arrivons ainsi aux pseudonymes qui ont un sens, une valeur spéciale au moins pour les intéressés. Pour ne pas quitter les actrices, Emilie Bouchaud choisit le nom symbolique de Polaire, parce qu’elle désirait être une étoile. Dans un autre ordre d'idées, Gorky signifie « amer », et Lef Tchorny, pseudonyme d’un ancien anarchiste russe, avait le sens, non moins emblématique, de « Lion noir ». Gyp (comtesse de Martel) est l’abrégé de
1. Ou à Molières (Seine-et-Oise) où il aurait peut-être eu une
idylle. Voir à ce sujet le très intéressant article, déjà cité, el M. Bollack (Revue Mondiale, 15 nov. 1923).
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gypâie. Dans le « Mariage de Loti », le romancier (Julien Viaud) nous a raconté l’origine du pseudonyme, emprunté à la fleur de lotus, qui devait le rendre célèbre. Les pseudonymes parlants peuvent être latins ou grecs, comme Probus (Corréard), anglais comme Cora Pearl (Emma Cruch, femme célèbre sous le Second Empire), ou plus fantaisistes, comme L'homme qui rit, Le masque de. fer, Un monsieur de l’Orchestre : parmi ceux-ci, un certain nombre sont la propriété non de l'écrivain, mais du journal ou de la revue, et peuvent masquer plusieurs collaborateurs simultanés ou successifs.
A remarquer que les femmes prennent souvent des prénoms masculins ou qui s’appliquent indifféremment aux deux sexes, comme Camille, dans la pensée que certains lecteurs, voire lectrices, se détournent de parti pris des femmes auteurs. Mme Bohl de Arron, fille d’un . négociant de Hambourg retiré à Cadix, est devenue, sous le nom de Fernan Caballero, un des romanciers les plus populaires de l’Espagne contemporaine.
Aux pseudonymes parlants se rattachent les noms de personnages historiques, de héros de drames ou de romans célèbres, choisis presque toujours pour leur valeur symbolique. Joseph Reinach, historien de la guerre, s'intitule Polybe; Alceste a été élu par les moralistes à tendances misanthropiques. Les personnages de Shakespeare ont eu beaucoup de succès : Hamlet, Roméo, Caliban (E. Bergerat), Tybalt, Ariel, ete. En Italie, à la Renaissance, Lancelotto Politi prit le double nom d’Ambrogio Catarino, par dévotion envers saint Ambroise et sainte Catherine.
Le désir d'échanger un nom étranger pour un autre plus en harmonie avec le milieu, s’est manifesté à toutes les époques. Parfois, c’est une simple traduction du patronyme, — comme on le faisait jadis couramment pour le surnom et le nom de famille : Larivey, un de nos bons auteurs comiques de la Renaissance, était un Italien immigré, nommé Giunto (sens : arrivé). On ne compte pas à notre époque les écrivains français, portant un nom
allemand, qui ont pris un pseudonyme, parfois légalisé, à consonance française. En revanche, on voit un général, d’origine française, adopter en Turquie le nom, illustré déjà par un prince musulman, de Méhémet-Ali et combattre sous ce nom dans la guerre russo-turque. — En sens contraire, on peut choisir, pour piquer la curiosité, un pseudonyme anglais, russe (Arvède Barine), breton (Allan Kardec), suivant la mode du jour ou du milieu.
Un certain nombre de pseudonymes, dont les intéressés n’ont pas cru devoir révéler l’origine, restent inexplicables, comme Lénine; l’actrice Marcelle Lender, interviewée, a déclaré qu’elle ne se rappelait plus pourquoi elle avait choisi ce nom. — Quelques-uns, on l’a vu, ont leur origine dans des circonstances particulières qu’on ne peut reconstituer en l’absence de témoignages. Mais, au point de vue psychologique, toutes ces créations se ramènent toujours à quelques types généraux.
Il arrive qu’en choisissant un pseudonyme un écrivain ou un artiste tombe sur un patronyme existant, dont les titulaires peuvent protester. Ainsi Hector France intenta jadis un procès au grand écrivain Anatole France, dont le patronyme était Thibaut, et Léon de Rosny aux frères J.-H. Rosny, qui s’appelaient Boex. En général la justice se montre assez large à ce sujet et ne fait pas de difficulté pour reconnaître la propriété du pseudonyme qui a été déjà consacré par des productions littéraires ou artistiques, comme par une certaine possession d'usage.
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Noms propres et noms éomintiné (1). — Noms de per-
. sonnes 6t nomÿ de lieux (4). —— Intérêt sociologique et
pero eau dés noms de personnes (6). -- Leur intérêt
linguistique (9). — Classification et plan (11).
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SONNES A TRAVERS L'HISTOIRE
1. DANS L'ANTIQUITÉ. . » . é ; En hébreu (19). — En Kreo (20). — ” En jadis (23). — En gaulois (26). -— En germanique (29).
2. EN FRANCE : COUP D’ŒIL HISTORIQUE D'ÉNSEMBLE (du Ve siècle à nos jours). . . . . . . . . . . « . Nom unique (v°-x° siècle) (33). — Nom individuel et surnom tendant à devenir héréditaire (xr°-xv® siècle) (35), — Fixation des noms de famille (37).
3. À L'ÉTRANGER . . 4 + 4 4 « «+ « is En Italie (40). — En Espagne (43). — En Allemagne (45). — En Angleterre (48). -— En arabe (650).
TAPITRE IL. — LES NOMS INDIVIDUELS (noms de baptême et prénoms français) . . . . . . . . . . ’
Quels facteurs président au choix du nom (53). — Nom de baptême et prénom du moyen äge à nos joufs; la législation actuelle et l'usage (57). — Altérétions anciennés et modernes (61). — Le rôle de la mode (63). — Changements de prénorn (68). — Pluralité de noms de baptême et de prénoms (70). -— Origine des prénoms usuels; formes populairés, savantes, étrangères (71).
LES NOMS DE PERSONNES CHAPITRE IL — LES NOMS DE FAMILLE
FRANCAIS. 222 0 dis dé Donobe
La formation des noms de famille : principes généraux (75).
1. ORIGINE ET SENS. . . . . . Pare, Se ee a Noms individuels devenus ne: noms de baptême sortis de l’usage ; nom altérés (81). — Noms d’origine : noms de fiefs, noms roturiers, noms d’immigrants (85). — Noms d'état et de profession; termes critallisés (91). — Sobriquets : catégories; difficultés de sens; hérédité du sobriquet (94). — Dérivés et composés (100). — Hésitations entre les catégories, rencontres homonymiques (104). — Cas spéciaux : enfants trouvés (108). — Noms israélites : comment le choix s’effectua en 1808 (109).
2. RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE. . « . « .« « + + Noms français. La localisation des noms (112). — Méthode de statistique; les migrations familiales; méthode de Guppy (113). — La méthode phonétique et la répartition des noms par provinces (117). — Méthode morphologique et syntaxique : survivances du cas régime, agglutination de l’article, des prépositions de et à (120). — Méthode lexicologique : suffixes, composés, mots dialectaux; localisation des surnoms d’immigrants (125). — Facteurs historiques et sociaux (127).
Noms étrangers à la France romane. Noms basques (130). — Noms bretons (131). — Noms flamands (132). —
Noms alsaciens (134). — Noms corses (134). — Noms
étrangers (136).
3. LA GRAPHIE ET LA PRONONCIATION. TRANSFORMA- TIONS ET ALTÉRATIONS . 4 4 « + « + + + + + + + + Phénomènes d'ordre phonétique. Faits de phonétique
germanique; formes populaires et noms historiques (136). — Faits de phonétique romane : mots savants, accidents, régressions (140).
Survivances morphologiques (143)
Changements d'ordre analogique : agglutination et déglutination, attractions homonymiques, altération de finales (144).
Altérations d'ordre graphique, et prononciation. Variations et anomalies d’orthographe (147). — Réaction de l’orthographe sur la prononciation (150). — Noms dialectaux : assimilation et réactions (151). — Noms étrangers : adaptations et traductions (156).
CHAPITRE V. — LES PSEUDONYMES
. Le pseudonyme, son caractère, ses causes sociales et
psychologiques (175). — Dans quels milieux a-t-on
i recours au pseudonyme; aujourd’hui et autrefois; le
| pseudonyme multiple (178). — Comment on choisit son
| pseudonyme : adoption d’un surnom; altération du nom;
| | utilisation du prénom, d’un nom de la famille (181). —
Créations nouvelles : pseudonymes à allure nobiliaire;
.: noms de lieux; noms expressifs; noms de personnages
| historiques ou littéraires; noms et pseudonymes étran- | gers; conflits de propriété (185).
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